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LiSTE DES PBIX DECERNES A LA DERNIERE

EXPOSITON DU COIM DE QUEBEC.
taos Espece chevaline.

Étlos .gés-Michacl Scullon, Léon
Racine, Flavien Pageot, Jos. Beaumont.

Étaons de trois ans-Jacqnes Boivin.
Étalons de deux ans-Léon Planiondon,

.H. .Giroux.
Etalons d'un an-Amibroise Trudel, Mi-

chel Piolet, Ant. Scullion.
Poulinières et leurs poulains-Jean To-

bin, Léon Fiaxuondon, Cast. P. Porion,
Abel Haine], Frs. Tobin, Ig. Trudel.

Pouliches de trois ans-Ambroise Trudel,
Jacques Alain, H. Barbeau, Louis Trudel.

Pouliches de deux ans-jéon Plamou-
don, Ed. Piiquet, Jacques Alain.

Pouliches d'un an--Jean Hamne], Jac.
Noyer, Joseph Biais.

Espece bovine.
Taureaux âgés-Henry M,%oss, W. Craf.

fora, Jean Bedard.
Taureaux de deux aus-Azarie Bedard,

Arch. West, Jacques Pion.
Taureaux (l'un an-Nathan Bedard, A.

iBedard, Ar ch. West.
Vaches dc races diverses-Pierre Drolet,

Nathan Bedard, Henry Moss, Capt. Joseph
Dehige, Michaë3l Sculiion, Azarie Bedard.

Génisses dc deux ansý-Nathan Bedard,
H. Ross, Jos. IJrb. Bedard, Félix Belleau.

Génisses d'un an-Capt. Joseph IDelâgc,
Jean Hamel, Nathan Bedard.

Vaches canadicrines-Clis. Paradis, N.
IBedard, Pierre A. Renaud, Chs. ILhéaume,
Jos. Bouré, W. Taylor.

Génisses de deux ans-Pierre Drolet, J.
Renaud, W. Taylor, Henry Villeneuve.

Génisses, d'un an-W. Taylor, Louig
Cloutier, Rev. M. Boucher.

Taureaux du printemps-Jean Tobin,
Jean Hlamel, H. Moss.
jGénisses du printenxps-Capt. Joseph
Delttge, Azarie Bedard, W. Taylor.

Espec ovine.jBéliers âgés-Joseph Biais, Samuel Rou-
jtier, Léon Piauxondon.

Agneaux-Henri Giroux, H. Villeneuve,
JLon Plamondon.

Brebis-Joseph Biais, Jean Tobin, Samn.
Routier, Thos. Hamel.

Agnelles-Jean Tobin, Léon Piamondon,
Frs. L'Héra ult, Ant. Legaré.

Espece porcine.,
Verrats ifigés-Areh. West, M. Scullion.
Verrats du printemps-H. Mess, Charles

Paradis, Jean Bedard.
Truies %.gées-Thos. Hfamel, Pierre IDo-

rion, fils, Joseph Renaud, Arch. West.
Truies du printemps-Arch. Wcst, H.

Mess, Charles Martel, Col. Joseph Laurin.
Espece galline.

-Volailles-Antoine Legaré, Col. Joseph
Laurin, Charles Rhéhaume, Alex. Huamel.

Produits.
Beurre salé-Ohg. Paradis, JenTb,

Azaie edrdJ.B. Voyer, Wm. Mfeck,
Arch. West.

Beurre frais-Arch. West, And. West,
Ant. Bedard.

Blé-Alexandro Hamel, Aadrew West,
Henry Mess.

Pois-Josephi Beaumont, Capt. Josephi
Beaumont.

Orge-Andrcw West, Louis Cloutier.
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Orge nondé-Joseph Beaumont, Jean
Tobin, fils.

Avoine anglaise-Andrew West, Arch.
West, William iMeek.

Avoine canadienne-Antoine Bedard, P.
Bedard, Louis Cloutier.

Sarrain-A. West, Ignace Plamondon.
Graine de mil-Pierre Gauvin.
Blé d'Inde-Chs Paradis, P. Drolet.
Patates-ifenry Moss, Alex. Hamel, A.

West.
Choux-Ant. Bedard, Alex. Haimel, P.

Tobin.
Navets de Suède-Antony Scullion, M.

Seullion, Joseph Blais.
Navets blancs -Nathan Bedard, William

Meek.
Navets jaunes-A. Scullion, H. Moss.

Oignons-C. Tobin, N. Bedard, Henri
Villeneuve.

Carottes-A. Bedard, W. Taylor.
Bettes-Capt. J. Tôbin, J. Tobin.
Graine de lin- N. Bedard, Félix Belleau,

Jean Petitelerc.
Filasse-Joseph Fiset, M. Scullion, N.

Bedard.
Fabriques domestiques.

Etoffe teinte du pays-Aib. Trudel, P.
A. Renaud, Joseph Bouré.

Etoffe grise-Josepli Blais, Pierre Tobin,
Léon Plaiondon.

Flanelle croisée (pure laine)-F. Bedard,
Joseph Bouré, Henri Giroux.

Autre flanelle-Heni Giroux.
Toile-Frs. Bedard, Jean Tobin, Ant.

Bedard. J. B. DELAGE, S. T. C. Q.

PAftTIE NON-OFFICIELLE.

L'ESPECE BOVINE AU CONCOURS PROVINCIAL
DE MONTREAL.

Considerations generales.

'Agriculture, c'est le bétail.-Ce
, principe, la base de toute bonne

agriculture, fut longtemps mnécon-
un dans le monde agricole, et ce
n'est qu'après de longues et savau-
tes discussions, éclairées par les
faits, qu'il a été justement accepté

par tous. Le bétail est un mal nécessaire
avait-on dit, et cette fausseté avait fait
son chemin, suivie de près par les consé-
quences les plus désastreuses.

En acceptant ce principe, le cultivateur
ne voyait plus dans son bétail qu'un con-
sommateur improductif, dont le seul rôle se
bornait à la production exclusive des engrais.

Dès lors, tous les individus avaient à peu
près la même valeur, à ses yeux. Tous
pouvaient consommer ses fourrages et les
convertir en engrais, peu lui importait
donc la perfection des formes, le choix des
reproducteurs, puisque le bétail était rigou-
reusement un mal nécessaire. Bien plus,
pour être conséquent avec son principe, et
réaliser la production économique des
engrais, le cultivateur devait de préférence
adopter dans ce cas le bétail le plus mauvais,
car alors le capital engagé étani, moindre,
de même que les chances de pertes acciden-
telles, il en ré,ultait une économie propor-
tionnelle, dans le produit, les fumier. En.
un mot, le cultivateur était placé vis-à-vis
de son bétail dans l'obligation rigoureuse

de lui appliquer ce principe absurde que
"l'argent épargné est le premier gagné."

Cet état de choses semblait devoir exister
toujours lorsqu'un génie créateur, Bakewell,
dota l'agriculture de races spéciales, avec les-
quelles il n'était plus permis de soutenir que
le bétail était un mal nécessaire, et de ce jour
datent à proprement parler les progrès
de l'agriculture moderne. Devenu une
source de profits et une spéculation lucra-
tive le bétail força le cultivateur à augmen-
ter ses ressources fourragères. Formès en
grande partie des gaz soutirés de l'atmos-
plière, ces fourrages, transformnés en engrais,
vinrent ajouter à la fertilité du sol, C'est
ainsi qu'avec l'amélioration du bétail, la
richesse du sol s'est élevée aux plus hautes
périodes de fertilité et qu'il est impossible
de ne pas reconnaître aujourd'hui que
" l'agriculture c'est le bétail."

Malheureusement la spécialisation des ra-
ces dans la production de la viande, du lait
ou du travail, selon les aptitudes, spécialisa-
tion qui a motivé comme conséquences né-
cessaires tous les progrès récents de la cul-
ture du sol, n'est pas un fait reconnu et ac-
c. pté du grand nombre de nos cultivateurs.
Grâce à la persévérance intelligente de la
chambre d'agriculture du Bas-Canada à fa-
voriser l'importation et la multiplication des
races améliorées, il est permis d'espérer que
bientôt l'opinion publique cdera devant les
faits constatés chaque jour par un plus
grand nombre de cultivateurs heureusement
placés dans le voisinage de quelques éleveurs.
qui ont adopté ces races spéciales.
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Mais il n'en reste pas moins établi que le
pays possède actuellement les éléments de
l'amélioration de sou bétail, et qu'il ne nous
reste plus, pour obtenir un résultat général
qu'à faire accepter par les masses la néces-
sité de cette amélioration. Qu'on se rap-
pelle qu'au dernier recensement de la pro-
vince 1 espèce bovine figurait pour tout près
de deux millions et demi d'individus et l'on
comprendra facilement toute l'importance
que prendrait dans l'augmentation de la
richesse publique la moindre valeur indivi-
duelle déterminée par l'amélioration géné-
rale de l'espèce. Qu'on se rappelle encore
l'énorme quantité de fourrages transformés
par cette immense population en viande, en
lait, en travail et l'on comprendra encore
l'immense augmentation de produits que
pourrait déterminer une plus grande apti-
tude à une production spéciale déterminée
par l'amélioration générale de l'espèce. Ce
sont là autant de questions vitales, autant
de progrès nécessaires, pour notre agricul-
ture et qu'un avenir prochain, espérons-
nous, verra se réaliser.
Division des races d'apres leur aptitude speciale.

Longtemps on a cru qu'un seul individu
pouvait indifféremment produire de la
viande, du lait, du travail. C'est même
une opinion enracinée encore dans quelques
localités, éloignées des centres, qui n'ont pas
recu ia lumière jetée depuis longtemps sur
cette question par les expériences nombreu-
ses :t concluantes qui ont été faites dans
le but de terminer quelles étaient les con-
formations qui uitlisaient le mieux un poids
donné de fourrage de manière à lui faire
produire la plus grande quantité de viande,
delait, on de travail. Or ces expériences,
comme on le sait, ont démontré, que les
conformations inhérentes aux aptitudes
spéciales s'excluaient réciproquement : au-
trement dit, que la conformation d'une
vache laitière diffère du tout-au-tout de la
conformation cu bouf d'engrais et que le
bouf d'engrais, serait une imposibilité
comme boeuf de travail.

Nous nous expliquons, la vache laitière
possède un poitrine rétrécie, un ventre
volumineux, des MnLcles émaciés, une
encolurelongue, des extrémités grêles. Le
bouf d'engrais, au contraire, veut une poi-
trine large, des extrémités courtes et bien
musclées, une ossature fine, tandis que le
bSuf de travail exige une ossature grossière
pas trop de largeur de poitrine qui déter-
mine toujours l'écartement entre les mem-
bres locomoteurs, par ceh même un dépla-
cement considérable du centre de gravité

pendant la marche et comme conséquence
nécessaire la lenteur dans les allures.

Il est donc impossible de faire une étude
sérieuse des races à moins qu'on ne les classe
d'abord par catégories, d'après leur aptitude
spéciale. Aussi suivrons-nous cette méthode
dans le travail qui va suivre. Nous adop-
tons quatre divisions principales, savoir:

Production de la viande:
Production du lait;
Production du travail;
Races diverses, sans aptitude spéciales.

Production de la Viande.
De toutes les créations de l'agriculture

moderne, la plus admirable et la plus ingé-
nieuse est sans contredit, celles des races
perfectionnées au point de vue de la bou-
cherie. Avant le célèbre Bakewell, un
homme de génie dans son genre, les fermiers
des riches plaines du Leicester, dans l'inten-
tion de produire le plus de viande possi-
ble, cherchaient avant tout, dans leur bétail,
une grande taille. L'illustre fermier de
Dishley Grango comprit qu'il y avait de
plus sûrs moyens d'augmenter le rende-
ment pour la boucherie, et que la précocité
de l'engraissement d'une part, les rondeurs
des formes de l'autre, valaient mieux, pour
atteindre le but, que le développement exces-
sif de la charpente osseuse.

Il n'existe peut-être pas aujourd'hui, dans
toute la Grande Bretagne, une seule tête de
bétail qui n'ait été profondément modifiés
suivant la méthode de Bakewell; et si aucune
ne porte son nom, comme parmi les bêtes à
laine, toutes ont également subi son em-
preinte.

Parmi ces races améliorées de longue
main, figure au premier rang, celle à cour-
tes-cornes de Durham. Elle a pris naissance
dans la grasse vallée de la Tees et paraît
avoir été formée à son origine, par le croi-
sement de vaches hollandaises avec des
taureaux indigènes. Cette race était déjà
remarquable par son aptitude à l'engraisse-
ment quand les idées de Bakewell se répan-
dirent en Angleterre. Les frères Collin,
fermiers à Darlington, imaginèrent, vers
1775, d'appliquer ces procédés à la race de
la vallée de la Tees et ils obtinrent, presque
dès le début, des résultats considérables.
L'étable de Charle' Collin avait acquis une
tell- réputation en trente ans que lorsqu'elle
se vendit aux enchères en 1810, les 47 an-
nimaux dont elle se composait, dont douze
au-dessous d'un an furent achetés $35,600.
La race courtes-cornes améliorée s'est pro-
pagée depuis cette époque dans tout le
royaume-uni et même dans la plupart des
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pays étrangers. Partout on lui reconnaît
sur ses rivales une supériorité incontestable
bien motivée du reste par son .admirable
conformation . la décrire c'est faire le por-
trait du type du boeuf d'engrais.

La tête est légère, l'oil doux et saillant,
le front large, la ganache effacée, le cou peu
nllongd et sans fanon; il faut que le garot
soit épais, la poitrine large et profonde,
l'épaule ample et droite, l'avant bras très
développé à la partie supérieure, le genou
mince, le canon petit et court et le pied fin;
joignez à cela un dessus formant table, de-
puis le col jusqu'à l'extremité de la croupe,
de larges hanches, un flanc droit, une queue
mince et noyée dans les abords, des cuisses
largement étoffées,que le tout soit enveloppé
d'une peau fine, moelleuse, et élastique, au
poil épais et soyeux et nous aurons le type
du véritable boeuf de boucherie. Tel est le
boeuf à courtes-cornes de Durham, dont la
création dit assez ce qu'a fait de progrès
l'agriculture moderne, et ce qu'il y avait de
connaissances et de génie chez ces éleveurs
célèbres qui sont aujourd'hui la gloire de la
science agricole.

I-a race de Hereford suit de près celle de
Durham avec moins de précocité, moins
d'aptitude à l'engraissement, mais plus de
rusticité. Le comté de Hereford d'où elle
est sortie, s'étend au pied des montagnes
du pays de Galles, et bien que renommé
par ses bois, ses pâturages et ses sites, n'a
(lue des terres de fertilité médiocre. Les
boufs qu'il produit sont rarement engrais-
sés dans le pays, mais emmenés jeunes
dans des cantons plus fertiles, où ils
prennent leur entier développement. Le
comté de Hereford est aussi une contrée
d'élevage, dont les produits s'importent de
bonne heure et vont, de proche en proche,
alimenter la capitale. C'est à un contem-
porain de Backwell, nommé Tomkins,
qu'est dû le perfectionnement des Here-
ford. La race de Devon est une race de
montagne qui travaillait beaucoup autrefois
et qui est encore soumise au travail sur
quelques points, elle est petite et bien con-
formée.

Telles sont les races reconnues aujour-
d'hui comme spécialement aptes à la pro-
duction de la viande, et le Canada peut
être fier de posséder des échantillons remar-
quables de chacune de ces races.

Jamais peut-être nos concours provin-
ciaux n'avaient réuni un aussi grand
nombre d'animaux remarquables spéciale-
ment aptes à la production de la viande.
Le Haut-Canada cette fois entrait en lice

avec notre section de la province et nous
devons des renerciments à Monsieur Snell
d'Edmonstone, pour avoir offert à notre
publie agricole une -exposition aussi con-
plète des animaux de choix de toutes les
espèces. Son taureau Durham surtout
offrait tous les caractères de la race courtes-
cornes.

Dans la section des. Taureaux Durhani
d'un an nous avons applaudi au succès e
notre ami Monsieur Adolphe Ste. Marie
de Laprairie, qui a vaillamment remporté
le 1er Prix dans une classe ou peu de
Canadiens osent concourir. Son concurrent
était un animal importé par la société
d'Agriculture de Québec d'un grand mérite.
Cette société a remporté aussi un premier
prix dans la section des femelles d'un an
avec un animal également importé. C'est
là un exemple qu'un plus grand nombre de
nos sociétés d'Agriculture devraient suivre.

Dans la Classe He eford, Mr. Kimpton,
de Ste Thérèse a remporté le premier prix de
presque toutes les sections et nous le félici-
tons de son succès nérité. Dans la Classe
Devon un petit nombre d'éleveurs égale-
ment se sont disputés les premiers prix.
Tels étaient les animaux exposés, spéciale-
ment aptes à la preduction de la viande.
Et de l'étude de ces animaux, il ressort des
enseignements de la plus haute importance
sur lesquels nous appuierons en son lieu.

Production du lait.
Symbole de la fécondité par ses puissan-

tes mamelles, la vache, plus qu'aunne autre
mammifère, est douée d'un organisation
propre Ll'usageprincipal que nousen fesons.
Elle a été construite sur un modèle conve-
nable pour produire beaucoup de lait, comme
les chevaux sont destinés, par la force et la
souplesse de leurs organes, à franchir les
distances avec vitesse ou à trainer de lourdes
ct ..rges, rouc l'utilité de l'homme. Si 'in-
d strie agricole pousse la spéculation jus-
qu'à spécialiser les races dans le sens de la
viande exclusivement, comme nous venons
de le voir, dans les races perfectionnées aptes
à l'engraissement, il n'est pas moins vrai
que, pour le très-grand nombre de nos cul-
tivateurs, l'espèce bovine devra être perfec-
tionnée dans le sens du lait, dans le but
d'en faire pour eux une spéculation luern-
tive. L'état actuel de notre agriculture
peu avancée le veut, ainsi que les débou-
chés, ouverts aujourd'hui à nos'produits en
beurre et en fromage. Aussi la question
de nos races laitières prend elle pour nous
une importance bien autre que celle des
races de boucherie. Ici des n'otions fausses
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sur les caractères à rechercher et à perpétuer
entraîneraient les conséquences les p us dé-
plorables, parce qu'elles s'attaqueraient à la
source la plus féconde, et la plus générale
de la richesse de nos campagnes. Et devons-
nous le dire ? malheureusement nos éleveurs
de renom semblent oublier le beau en con-
formation, c'est-à-dire, le beau utile, pour
faire du beau de convention qui plait à l'oil
mais qus ne saurait coïncider avec la con-
formation inhérente à une aptitude spéciale.
Et cette remarque s'appmique surtout aux
races aptes à produire du lait.

Il est certain qu'une bonne laitière ne
peut pas plaire à l'oil, les grands développe-
ments des organes qui déterminent chez elle
une abondante lactation s'y opposent. C'est
d'abord un abdomen volumineux, large et
bien descendu, contrastant singulièrement
avec un poitrine retrécie dans toutes ses di-
niensions. Si à cette poitrine on ajoute une
encolure longue et mince terminée par une
tête décharnée, on se fora une idée de l'ap-
parence générale d'une excellente laitière,
pourvu toutefois que, dans ce tableau, une
maigreur outrée de toutes les parties vienne
ajouter encore au portrait, peu flaté par la
nature, d'un type laitier. Aussi voyons-nous
rarement, dans les concours, les bonnes
vaches à lait, parce que toujours elles prédis-
posent mal en leur faveur et les juges ne
veulent pas prendre sur eux de prinier des
animaux qu'un public peu connaissant ne
saurait apprécier et dont il. ne veulent pas
braver la critique sur leurs driisions.
C'est là, à notre avis, un des inconvilients
des concours agricoles, dont le résultat
nécessaire est de fausser, c: ez le public, les
notions qu'il peut avoir du beau en confior-
mation , mais to qui est plus déplorable
encore c'est de fausser ainsi les caractères
particuliers d'une bonne race laitière, pour

*la rapprocher dans sa conformation des
carretères qui en font une belle race de
concours, mais une fort mauvaise race à
adopter par le cultivateur pratique qui, ne
peut compter sur les primes offertes dans
ces concourrs où, pour bien des raisens, il ne
peut lutter qu'avec désavantage. Pour lui
le seul problème à rsoudre est celui-ci:
transformer le plus économiquement pos-
sible une ration de ...... en viande, en
beurre et en fronage.

Nous avons cru: de notre devoir d'appe-
ler ici l'attention des éleveurs sur cette
tendance fausse au beau de convention et non

pas au beau déterminé par ld perfection des
formes, dans le sens d'une aptitude spéci-le.
Ainsi, nous sommes d'avis que la conforia-

tien de la race Ayrshire, race éminemnient
laitière est faussée dans le sons de la viande.
Les taureaux ôgés de 15 mois, a teignent
la taille des taureaux adnltes, Or notre
propre expérience nous a appris que les tau-
reaux Ayrdhie, chez les premiers éleveurs
écossais, à tige égal, ont à peine atteint la
taille qu'ont chez nous Ics veaux de 5 mois.
Il semîble que puisque nous adoptons la
race Ayrshyre telle qu'elle est dans son
propre pays nous ne devons pas fausser sa
conforimation par une alimuentation autre
que celle qu'elle reçoit chez elle. Autre-
ment cette race, laitière, rustique et petite,
deviendra une race d'engrais, délicate et
grande qui ne conviendra plus là où'elle
était appelée à bien faire.

Il est encore temps d'arrêter le mal et
nous avons lieu de croire que nos éleveurs
comprendront enfin que le systiîe d'élevage
actuel est vicieux. Pendant l'allaitement,
mais surtout après le sevrage, les jeunes
élèves reçoivent, sous forime de farineux, de
tourteau de lin etc., une alimentation exces-
sivemlîent riche et sous uin petit volnine.
Qu'arrive-t-il ? D'abord la ration ne peut,
sous un petit volumie donner, aux organes
digestifs, contenus dans l'abdomien, Pan-
pleur, le développement qui plus tard per-
mettrait à la laitière d'absorber ces rations
éniorîmes de fourrages nécessaires à une
abondante lactation. D'un autre côté une
riche alimentation active les organes de la
respiration, dont le rôle est de transformer
par une combustion intérieure, les aliments
de la ration en principes assimilables. Or
on conçoit (lue plus l'alimentation est riche
et plus les poumons doivent prendre d'am-
pleur, la poitrine s'élargit et plus tard
l'animal transforie en viande exclusivement
la ration destinée à produire du lait; la
coniformation est viciée.

Et pourtant tel est le mode d'élevage gé-
néralement suivi à l'égard de la race Ayr-
shire dans notre pays, en est-il de même en
Ecosse ? Certes non. Le jeune veau,
promptement sevré est nis au pâturage, et
plus tard il reçoit à l'étable une ration exclu-
sive de foin. Le résultat de cette alinien-
tation doit être tout différent de celui que
nous venons de constater pour l'alimenta-
tion précédente. Le jeune animal, forcé de
consommer une nourriture relativement
pauvre, absorbe une ration volumineuse qui
a pour effet de détendre les parois abdomi-
nales. Les principes alimiientaires qui se
présentent à l'élaboration des poumons sont
relativement en petite quantité, et les or-
ganes de la respiratioi restent peu dévelop-
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pée, la poitrine plus tard sera retrécie et
Q(ra un des caractères saillants de la con-
farnation laitière, dont l'aspect général peut 1
Ç résumer en deux points principaux, ab- 1
d>men volumineux, poitrine étranglée. Il
faut bien se le rappeler ces caractères se
repètent dans toutes les races, de quclqa3 i
partie du imondequ'elles soient, dont l'apti-
tude spéciale est la production du lait-

La race Ayrshire est de toutes les races
laitiAres perfectionées celle qui aujourd'hui
est la plus répandue dans le monde. Et
c'est à juste titre, car elle possède toutes les
qualités qui doivent faire rechercher une
race pour la production du lait.

Dans la classe Ayrshire les concurrents
étaient nombreux et la supériorité chère-
ment disputée, nous n'avons pas vu sans
plaisir le nom de Mr. Globenski de St. Eus-
tache, figurer avec honneur au nombre des
lauréats de cette classe. Messieurs Logan
et Crawford de Montréal, ont maintenu
intacte leur haute réputation d'éleveurs mais
ils ont dû dans plusieurs sections céder
la supériorité à Monsieur Globenski. Mr.
Dawes de Lachine s'est également dis-
tingué et nous pouvons afirmer que,
somme toute, les Ayrshiro offraient la plus
belle collection de reproducteurs de tout le
concours.c

Production du Travail.
Fi l'agyriculture ancienne trouvait dans le

bouf de travail un moteur économique,
pour ses diverses façons données au sol, l'a-
grieulture moderne, devenue une industrie,
ne saurait se contenter de ses allures lentes
et gênées, il lui faut, pour ses nombreuses
cultures, plus de vitesse, plus de dextérité.
Tant que l'agriculture dans son enfance pro-
duisait d'abondantes moissons, grâces à la
fertilité naturelle du sol non épuisée, le cul-
tivateur n'eut que de rares travaux, une
nature prodigue, fesait le reste, le bouf en
quittant le joug retournait au pâturage et
produisait de la viande après avoir donné
du travail. Mais bientôt le sol en s'épuisant
demanda plus de façons et l'art du cultiva-
teur. devenant plus difficile, voulut plus
d'intelligence. Dès cet instant les popula-
tioni rurales, composéesjusqu'alors de "rus-
tres" (rusticus), comptèrent des hommes
d'intelligences et l'art en s'élevant, grandit
avec eux.

Le cheval fut substitué au boeuf et ce fut
un progrès énorme mais bientôt le cheval ne
suffit plus et la vapeur vint se plier aux bc-
noins de l'industrie agricole, qui elle aussi
nécessitait ce tout4uissant auxiliaire.

Sans doute il est des exteptions à cette

marche générale du progrès agricole, mais
ces exceptions sont motivées toujours par des
circonstances de localités qui justifient plus
ou moins l'emploi du boeuf comme force
motrice à la culture du sol. Toutefois il
est remarquable que, là où on le rencontre
généralement,les populations moins intelli-
gentes, semblent au contact incessant du
bouf de travail, en avoir pris les allures
lentes et genées et compromettent trop
souvent leurs récoltes par la manière dont
ils en exécutent les travaux.

Les circonstances veulent-elles une cul-
ture plus active, aussitôt le boeuf est rem-
placé par le cheval. Avec notre climat
excessif, nos printemps si courts, il est de
toute nécessité d'exécuter les travaux avec
toute la promptitude possible,d'un autre côté
l'éloignement de nos marchés, la tempéra-
ture froide pendant laquelle se font les
charrois, nos routes glacées, toutes ces rai-
sons nous font une nécessité d'aller vite par
l'emploi du cheval pour nos travaux agrico-
les.

Pourtant il est des localités où, par des
circonstances particulières, le bSuf de
travail est économiquement employé; alors
le cultivateur devra choisir un bouf bien
ouvert du poitrail et des hanches, bien
établi sur quatre mnembles; les jambes, de
hauteur médiocre, seront nerveuses, sans
être trop fortes; les jarrets seront larges.
La tête de moyenne grandeur, les côtes
arrondies, le ventre ni gros ni pendant, le
garrot et les reins larges, un dos droit du
garot à la croupe, des hanches peu saillan-
tes une queue bien attachée, et s'èlevant
un peu au-dessus de la croupe, la cuisse
arrondie, les pieds solides, tels sont les
points auxquels on eut pà reconnaître la
haute valeur des boufs de travail exposés
au dernier coneaurs. Les boeufs appar-
tenant à M.M. Foster et Kellam, étaient.,
certainement des échantillons remarquable"
et -méritaient en tout point le prix qui
leur a été décerné. La docilité avec
laquelle ils obéissaient à la voix de leur
conducteur dénotait suffisamment le bon
emploi qu'il est possible de faire des boufs
de travail bien choisis et bien dressés; il
n'y a pas chez nous de race spécialement
apte au travail ; aussi les animaux exposés
étaient-ils des croisés avec les différentes
races qui peuplent nos campagnes.

Ce qui démontre qu'avec un bon choix
d'individus, des soins et une alimentation
convenable, on peut développer une aptitude
qui peut ne pas être spèciale à la race, mais
spéciale à l'individu.
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Races diverses sans aptitude spot iale.
Sous cette dénomination se range la très-

grande majorité des animaux d'espèce
bovine qui peuplent nos étables ; et avec
nos conditions de climat, de culture et de
capitaux il ne saurait en être autrement, la
spécialisation des races, dans le sens d'un
seul produit exige un ensemble de circonstan-
ces difficiles, nous pourrions dire impossible
à rencontrer, pour le grand nombres de nos
cultivateurs.

L'achat de reproducteurs de choix, à des
prix coûteux, présente la première difficulté
Cette acquisition une fois faite, l'éleveur
devra posséder les connaissances ;ndispen-
sables qui le guideront, dans les soins à don-
ner à son bétail, pour perpétuer ses qualités,
acquises par l'art, qu'un traitement peu ra-
tionel ne manquerait pas de faire disparaître
chez la seconde ou la troisième génération.
Bien souvent la culture en ne fournissant
pas au bétail une alimentation appropriée,
devient la pire des circonstances fâcheuses
avec lesquelles le cultivateur devra lutter
pour mener à bien son entreprise d'amélio-
ration.

Aussi, tant que nos cultivateurs ne pour-
ront se procurer à plus bas prix des indivi-
dus de race améliorée, tant que la culture
des betteraves et autres plantes fourragères
ne sera pas généralement répandue, les races
diverses sans aptitude spéciale formeront
nécessairement la grande majorité de nos
animaux d'espèce bovine. Précisement
pour la raison bien simple qu'avec nos
moyens actuels nous ne pouvons produire
autre chose que des animaux rustiques, s'ac-
commodant de tous fourrages, et les trans-
formant en viande, en lait, en travail, alter-
nativement ou à la fois, selon les circon-
stances.

Nous savons qu'il est un préjugé, enra-
ciné chez nos cultivateurs, qui ne veulent
absolument pas reconnaître de supériorité
sur les races diverses par les races ayant une
aptitude spéciale. C'est là une question
excessivement délicate, qu'avec un peu de
réfiexion pourtant il est facile de résoudre.
En parcourant nos campagnes, nous avons
souvent rencontré de très-beaux types de
vaches laitières et certainement que si ces
types se rencontraient généralement, au
lieu d'en être à améliorer nos races par l'in-
fusion de sang étrangel, il est très-probable
que noug en serions à pourvoir de types
améliorateurs les races étrangères.

Mais l'objection est toute dans le petit
-cimbre comparatifde ces animaux remarqua-
bes,on oublie trop vite un très-grand nombre

d'animaux médiocres pour ne pas dire plus.
Ces rares exceptions, qui se comptent par
paroisse, servent de base à toute discussion.
C'est évidemment partir d'une base faussô,
il est impossible de comparer la masse des
individus d'une race perfectionnée aux ex.
ceptions choisies d'une race non perfection-
née. Il se présente toujours des circonstan-
ces particulières qui peuvent, accidentelle-
ment, favoriser le développement d'une ap-
titude, nime chez un individu de la race la
moins bonne. Mais c'est là une exception
toute gratuite sur laquelle le cultivateur
ne saurait compter et encore moins baser un
raisonnement. Les descendants de cette
exception, loin de posséder les qualités de
leur mère, lui seront probablement très-in-
férieurs en tous points, et c'est là une ob-
jection contre laquelle les partisants des
races diverses ne sauraient tenir. Ces types
dont ils ventent si haut les rares qualités
ne donnent pas généralement des descen-
dants qui les égalent et cela pour la raison
bien simple que ces races, continuellement
croisées au hasard, et 'op souvent avec des
reproducteurs d'un mauvais choix ne peu-
vent acquérir cette stabilité de qualités et
de caractères qui se répètent infailliblement
dans tous les individus d'une race améliorée
anciennement établie. Et c'est un fait
bien connu que là où une bonne race est
répandue, une mauvaise vache est toujours
une exception C'est ainsi que dans l'Ayr-
shire on ne voit pas de vache qui ne soit
bonne laitière, ce qui n'empêche pas qu'on en
voit un très-grand nombre d'excellentes.
En résumé, il y a deux raisons principales
pour lesquelles les races améliorées sont
supérieures aux races ordinaires.

La première c'est que, pour une quantité
égale de nourriture consommée, la moyenne
des produits obtenus en viande et en lait
est plus élevée pour la masse des individus
d'une race perfectionnée que pour la masse
des individus d'une race ordinaire.

La seconde c'est que les races ancienne-
ment établies qui comptent dans leurs as-
cendants une longue suite de reproducteurs
de choix, tous améliorés dans le sens d'une
aptitude spéciale, ont la propriété de trans-
mettre à leurs descendants la même aptitude
bien plus souvent que ne sauraient le faire
les racss ordinaires.

A en juger par les animaux exposés au
dernier concours, dans la section des races
diverses, on ne peut mettre en doute la
possibilité d'obtenir de très-beaux animaux
par un croisement judicieux. Mais l'amé
lioration ainsi oLtenue serait perdue, pour
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les descendants, si les éloveurs n'avaient
pas le soin de croiser encore ces animaux
avec un taureau de race, perfectionné dans
le mii6me sens. En continuant cette amlé-
lioration par l'infusion de sang étranger nos
éleveurs arriveraient bientôt à établir dans
leurs étables cette stabilité sans laquelle les
ius vives espérances se tliangent tout-à-

coup en déceptions.
Mais vraiment, en présence des résultats

déjà obtenus, on peut tout espérer des ef-
forts persévérants d'un bon nombre de nos
éleveurs dont la noble ambition est d'eari-
ehir le pays, en travaillant à l'amélioration
de nos races indigènes par l'infusion de
sang étranger.

Besoins du pays.
Les circonstances qui font varier les

besoins d'un pays sont multipliés et pour
dire avec quelque certitude ce qu'ils peuvent
être, il faut étudier successivement, les con-
ditions dc ealture. de débmuclés,de capitaux,
de climat, dans lesquelles se trouve placée
la majeure partie de la population rurale.
Et encore n'.u .ions-nous alors qu'un aperçu
des besoins généraux du pays, et pas du
tout du besoin particulier de chaque loca-
lit prise séparément, car les circonstances
que nous venons d'annoncer varient à
chaque pas et. doivent comme conséquence
nécessaire, faire varier les besoins de chaque
localité.

La culture sera toujours la première con-
sidération, car les ressources en fourrages,
en déterminant quel sera le régime. déter-
mnilera, par cela même, quelle pourra. être
la race adoptée, car nous l'avons déjà dit et
d'autres l'ont dit bien avant nous: on ne
peut faire sortir d'un régime donné autre
chose que ce qu'il peut produire. Ainsi, à
circonstances égales de débouchés et de ca-
pitaux, la culture seule fera varier les besoins
du pays. Dans le voisinage des centres, l.
où les engrais de la ville, où une culture ac-
tive permettent l'adoption des récoltes sar-
clées fourragères, telles que betteraves, na-
vets, on pourra de suite améliorer la race
du pays par un croisement Durbamn ou Ayr-
sbire, selon les circonstances de débouchés,
et le croisement ne pourra que donner des ré-
suit.îts heureux, étant basé sur une alimenta-
tion riche, en rapport avec les exigences de
ces deux races. Mais l où la culture n'est
pas encore arrivée à l'adoption des récoltes
sarclées, un bon choix d'animaux de race
canadienne s'accommodera mieux d'une
nourriture exclusive de foin et encore mieux
de paille, que ne sauraient le faire des croi-
sés Ayrshire ou Durham qui moins rusti-

ques, dégénèreraient bientôt, au point de
devenir inférieurs peut-être à la race du
pays. Les rapports que nous avons reçus
des difflé-rentes sociétés d'agriculture nous

i permettent d'avancer que, bientôt, les cir-
I constances de culture ie seront plus pour
I personne un empêchement à l'adoption des
j croisés et, ce jaur-là le pays aura fait un pro-
I grès énorme, car la transition si difficile de

la culture cérùale à la culture alterne sera
en g-ande partie accomplie. Ces rapports
n'établissent pas îmoins la possibilité pour

I un b n nombre de nos cultivateurs, de pro-
i céd..r dès aujourd'hui à l'amélioration de

leur bétail par la voie du croisement, avec
toute la garantie du succès désirable. C'est
un fait consolant pour notre agriculture et
que nous avons plaisir à constater ici, car il
dénote un désir de bien faire qui contraste
singulièrement avec les accusations d'apathie
et autres dont on n'a cessé d'accuser nos
cultivateurs depuis nomîbre d'années.

Les "l d.bouchîés " peuvent se ranger
comme seconde considération, en inportan-
ce dans le but de déterminer quels peuvent
être les besoins d'un pays.

La production se règlant toujours sur les
débouchés pour être lucrative on conçoit
qu'ils doivent surtout guider le cultivateur

1 dans le choix de ses produits. Le beurre
excepté, qui s'exporte en partie sur les mar-
ehós étrangers, tous les produits de notre bé-
tail s'écoulent facilement sur nos marchés
intérieurs, et trouvent, dans la population de
nos villes et de nos campagnes, les consom-
mateurs qu'ils exigent.

Du moment que la population locale
constitue le dédouché principal, il suffit
d'étudier les besoins de cette population
pour déterminer quels doivent être les pro-
duits qui trouveront l'écoulement le plus
facile et que le cultivateur, par cela même,
devra s'efforcer de produire, pour faire de
son art une spéculation lucrative, rencon-
trant les besoins des consommateurs qui
sont les bsoins du pays.

C'est de là que nous partons pour
établir au point de vue des débouchés, la

1 question si imþiortantc de la production du
lait préférablement à la production de la
viande. Cette question une fois établie, il
en ressortira, comme conséqcnence nécessaire
l'opportunité, pour ne pas dire l'obligation,
d'adopter préférablement les races laitières,
et de favoriser leur multiplication par
tous les moyens possibles.

La production exclusive de la viand. ne
peut être généralement économique dans
notre pays, d'abord parce qu'elle exige une
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nourriture coûteuse, ensuite parce qu'elle ne
trouve pas sur nos marchés un débouché
avantageux. Nous avons dit généralement,
parce qu'il se présente une exception là où
le cultivateur se trouve dans le voisinage
peas distilleries, brasseries, dont les résidus
peuvent être très avantageusement con-
sommés pour produire de la viande. Par-
tout ailleurs les hauts prix du grain et
autres aliments qui rentrent dans la ration
d'un bouf d'engrais, élèvent si:haut le
prix de revient de la viande qu'il n'y a
pas généralement bénéfice pour le cultiva-
teur à la produire.

D'un autre côté il y a plusieurs circons-
tances qui s'opposent à ce que la viande
n'atteigne jamais un haut prix sur nos
marchés. La première, et la plus grave
sans doute se trouve dans le petit nombre
de fortunes assez indépendantes, dans notre
pays, pour payer, par quelques sous addi-
tionnels, le choix d'un bon morceau. Est-
ce nécessité ? est-ce habitude, contractée
aux jours de gêne et conservée dans l'opu-
lence? Je ne sais, mais ce dont je ne
doute pas, c'est l'opiniâtreté avec laquelle
les bonnes ménagères des maisons d'aujonr-
d'hui parconrent successivement les étalages
de tout un marché, pour gagner quetdue
chose sur le prix d'un diner.

On conçoit que du moment que la
qualité de la viande n'entre pour rien on
presque rien dans sa valeur il devient
impossible de la produire économiquement.
Les viandes de deuxième et de troisième
qualité qui inondent nos marchés jet abais-
sent le prix du bSuf, seront toujours un
empêchement sérieux à la production de la
viande de première qualité.

Tel est le débouché de nos villes, voyons
qnel débouché peuventoffir nos campagnes,
Ici, encore plus que dans nos villes, les
fortunes sont modestes, si l'on joint à cela
l'habitude de nos cultivateurs de consommer
très peu de viande de boeuf, et de lui pré-
férer de beaucoup le porc, on coneleura
facilement que nos campagnes ne peuvent
que fournir un débouché bien restreint i
la production de la viande debeuf, surtout
de la viande de première qualité.

En est-il de même du lait? Il faudrait
bien peu connaître nos campagnes pour
ignorer que le lait fait la base de lPalimen-
tation du grand nombre de nos cultivateurs
pendant près de six mois de l'année. Le
lait, employé dans toutes les familles, trouve
dans nos villes un débouché considérable.
Sous formo de beurre et de fromage il
trouve encore un marché ouvert non-seule-

ment dans notre population, mais encore
sur les marchés étrangers. Ainsi nos lai-
tières non-seulement donnent des produits
facilement vendables, mais encore elles nous
donnent une viande qui, sur nos marchés,
pour toutes les raisons données plus haut,
atteint les plus hauts prix.

De l'étude qui prècède il ressort évidem-
ment que les besoins du pays sont en gé-
néral, le lait, le beurre, le fromage, qui
trouvent sur nos marchés le débouché le
plus avantageux. La production du bouf
est exceptionnellement avantageuse, et ne
censtitue une industrie lucrative, pour la
plupart de nos cultivateurs, que lorsqu'elle
s'allie d'unemanière secondaire, avec la pro-
duction du lait, du beurre ou du fromage.
Arrivé à cette conclusion, il est évident que
les besoins du pays en bétail se résument,
en races laitières d'abord et en races d'en-
grais ensuite.

Les capitaux et le climat sont deux cir-
constances également importantes et qu'on
ne saurait contrôler. En général les capi-
taux de nos cultivateurs sont restreints, et
il leur serait impossible de faire des débour-
sés considérables, pour l'achat de reproduc-
teurs améliorateurs. Les races propres à
l'engraissement, en raison des soins délicats
qu'ils exigent, demandeut'des déboursés
trop élevés pour leur achat d'abord et pour
leur éducation ensuite. Les races laitières
au contraire sont plus rustiques, coûtent
moins, soit pour leur achat, soit pour l'éle-
vage. Ainsi au point de vue des capitaux,
les races laitières doivent encore être préfé-
rées aux races d'engrais.

Notre climat, avec ses froids rigoureux,
exige des races dont la rusticité puisse lut-
ter avec avantage contre la température ex-
cessive de nos hivers. Ici èncore les races
laitières méritent la préférence.

Les besoins dn pays au point de vue de
Is culture, des débouchés, des capitaux et
du climat paraissait donc exiger avant tout
la multiplieation des races laitières. Voyons
maintenant les moyens de suppléer aux be-
soins du pays.

Moyens de suppleer aux besoins du pays.

Bien souvent déjà nous avons traité cette
question, mais nous croyons devoir résumer
nos avancés à ce sujet pour établir nette-
ment une discussion dans laquelle il y a
des opinions si opposées.

Pour nous il est deux moyens principaux
de suppléer aux besoins du pays.

Le premier consiste dans lamélioration
par elles-mêmes de no§ indigènes, par une.
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alimentation, par un meilleur choix de re-
producteurs.

Le second se trouve dans l'amélioration
de nos races par le croissement d'Ayrshire
d'abord, et, dans quelques circonstances, par
le croisement Durham.

L'amélioration par elles-mêmes des races
indigènes, bien que plus sûre et mieux à la
portée des capitaux de nos éleveurs, offre
aussi des difficultés en raison des connais-
sauces qu'elle exige, soit pour faire un bon
choix de reproducteurs, soit pour donner
aux élèves les soins appropriés à une apti-
tude spéciale.

Il faudra choisir, dans la race à améliorer
les reproducteurs qui présentent au plus
hant degré les qualités que l'on recherche,
et les entourer des soins qui assurent le
maintien de ces qualités. Leurs jounes
produits sont élevés avec le même soin et
ceux d'entre eux qui se distinguent le
plus sont accouplés entre eux ou avec leurs
descendants et ascendants. On obtient
ainsi, après quelques générations, le déve-
loppement et la filiation des caractères que
l'on désire.

Ce procédé offrirait toutes les chances de
succès. Opérant avec une race qui est le
résultat des circonstances locales, il est
probable qu'elle n'éprouverait aucune mo-
dification défavorable. De plus, en accou-
plant ainsi des animaux de même race, dont
les caractères ont une égale tendance à se
transmettre, on obtiendrait des produits
aussi ressemblants que possible aux géné-
rateurs, résultat sur lequel on ne peut
co sipter quand il s'agit de races différentes.

En continuant, pendant quelques généra-
tions, l'amélioration in und in, on aurait
l'avantage incontestable de rendre fixe les
caracte.s -le la nouvelle race améliorée,
de di:Àinuer la grosseur des os et de déve-
lopper la précocité. Il est vrai que, pous-
sée trop loin, cette méthede entraînerait à
de graves inconvénients, dont les princi-
paux sont: la diminution de la vigueur et
de la rusticité des produits, de la puissance
reproductive dans les mâles et de la fécon-
dité dans les femelles, mais on éviterait
facilement ces maux en choisissant, endehors
de la famille perfectionnée, niais toujours
dans notre race canadienne, des mâles ou.
des femelles qui, s'en rapprochant le plus
possible par leur conformation, serviraient
comme reproducteurs. Cette nouvelle in-
fusion de sang primitif suffirait, sans nuire
notablement à la perfection obtenue.

Le résultat serait bien plus certain, si
réleveur pouvait se procurer des sujets de I

la même souche, niais appartenant à une
autre famille de la race canadienne, amélio-
rée dans le même sens, vivant dans des
conditions un peu différentes, et n'ayant
avec la sienne qu'une parentée déjà éloignée.
On suivrait ainsi le procédé d'amélioration
appelé par les Anglais amélioration in the
Sme line, procédé le plus généralement
suivi en Angleterre.

La consanguinité et l'amélioration in
the sane line, séparément ou combinées,
sont certainement les moyens les plus sûrs
de réussir dans le perfectionnement de notre
race canadienne, niais il faut de plus qu'ils
soient dominés par une alimentation et des
soins appropriés.

En effet, qu'est-ce qu'une race? Une
race est un type, modifié par le sol, le régi-
me, les soins, transmettant par la généra-
tion les caractères qui lui sont acquis et
qui sont permanents tant que les circons-
tances qui les ontt produits persistent.

Dès lors, si notre race est ce que la font
le sol, le régime et lee soins, il est évident
que si on veut améliorer l'une il faudra
modifier les autres. Il fiudra donc attei-
dre que nous ayons amélioré notre systême
de culture pour entreprendre l'améliora-
tion de nos races? 'est-il pas plus rai-
sonnable de profiter de suite de l'infusion
du sang tiyr, en obtenant un plus grand
produit en lait avec la même nourriture.

Mais outre le retard qu'entraînerait l'a-
imélioration de notre race canadienne par
elle-même. il est une autre difficulté bien
plus grande encore. Est-on bien arrêté
sur les caractères à rechercher? Saura-t-on
donner une nourriture propre à amener
ces caractères.

Telles sont les considérations qui nous
ont toujours fait considérer les croissements
avec les races Ayrshire on Durham, comme
le:moyen le plus efficace et le plus prompt,
chaque fois que les capitaux dont disposera
le cultivateur lui permettront de donner à
son bétail l'alimentation qu'il exige et de
se procurer des types améliorateurs, choi-
sis dans l'une ou l'autre race, spécialement
apte a la production du lait ou de la viande.

Quelques amateurs vont plus loin et
veulent substituer de suite les races Difr-
hain ou Ayrshire aux races indigènes.

Vouloir perpétuer la race Durhian pur
avec notre climat et notre système de cul-
ture, c'est, à notre avis, trop prétendre.
Peut-être quelque riche amateur réussira-t-
il à produire quelques beaux animaux au
moyen d'étalons importés a grands frais, de
constructions spéciales, et d'une culture
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fourragère coûteuse, mais il y a loin de là
rendre cette race commune dans le pays
Pour nous ces animaux perfectionnés n
peuvent, aider à l'amélioration de notr
bétail qu'en les croisant avec nos races déj
acclimatées. La culture aidant, sous form
d'une nourriture plus substantielle, la taill
s'élèvera et, avec de la précocité, notre bé
tail sera bientôt ce qu'auront pu le fair
les circonstances; c'est-à-dire capable de
résister à notre climat, et ayant obtenu, par
croisement, une certaine aptitude à prendre
la graisse. Voilà comment nous pouvons
approuver l'importation du Durham pur.

Lorsqu'il s'agit de races laitièaes, les
difficultés sont moindres: l'importation
est possible, avantageuse même, p'Ayrshireest de toutes les races anglaises celle qui
convient le mieux à nos besoins. En effet,élevée sur un sol argileux et sans abri, déjà
habituée à un climat rigoureux, 'Ayrshire
réussit parfaitement dans sa nouvelle patrie,et avec quelques soins, perd bien peu de
ses qualités précieuses.

Mlais de ce que cette race est universel-
lement réputée excellente. laitière, s'ensuit-
il que nous devons l'importer quand même
et la substituer partout a notre race. cana-
dienne? nous ne le croyons pas. Outre que
ce moyen d'amélioration serait beaucoup
trop long, il serait rendu impossible par
l'énornie dépense qui n'est pas à la portée
de nos cultivateurs.

Nous croyons à la possibilité d'améliorer
notre race laitière, par le mélange du sang
Ayrshire, au moyen de taureaux purs; mais
nous ne pouvons conseiller l'adoption de la
race pure en général. En croisant toujours
l'Ayrshire, au dixième croisement il ne
resteraplus.qu'1 2l 4ème de sang indigène,
ce qui équivaut à la substitution compléte
de la race améliorante à la race à améliorer
et le pays sera doté, à très peu de frais, de
la race laitière la plus riputée aujourd'hui.

Nons avons dit à très peu de frais, et en
effet-,que quelques éleveurs importent cette
race d'Ecosse et en fassent l'élevage, entre
leurs mains, elle se propagera avec toutes ces
qualités laitières, car les élèves, bien abrités
auront une ample nourritnre composée de
betteraves, de farineux et, avec une alimen-
tation comme celle-là et de bons reproduc-
teurs, on pourra certainement obtenir des
taureaux de choix. Ces taureaux, compa-
rativement a ce qu'ils eussent coûté en
Angleterre, seront alors à la portée des
bourses de nos cultivateurs améliorateurs,
ou au moins de nos sociétés d'agricuture,
qui désireront soit grandir leur race, soit

- lui donner plus de finesse, de précocité ou
. même d'aptitude à prendre chair. Voilà
e comment nous comprenonsl'amélioration dee notre race laitière par l'infusion du sang
à Ayrshyre.
e Tels sont pour nous les deux moyens

principaux de suppléer aux besoins du
pays, et l'association agricole aussi bien que
les sociétés d'agriculture de Comté peuvent
beaucoup, dans ce sens, pour avancer bien-tôt l'amélioration de nos races bovines, au
moyen des expositions locales ou provincia-
les bien conduits.

L'EXPLORATION DU LAC ST. JE".
OUS regrettons de ne pouvoir faute
de temps donner dans ce numéro.
le compte rendu de cette explora-
tion dont les nombreux incidents

- ne manqueront pas d'intéresser
nos lecteurs. Le résultat favorable

. de cette expédition est la meilleure
répnse que nous puissions faire à ceux quinous ont lâchement attaqué pendant notre
absence, en affirmant que notre mission était
d'étouffer le projet d'avoir une communica-
tion directe de Québec au lac St. Jean.
Notre appréciation ne sera pas influencée
par de pareils moyens, et nous montrerons
dans cette occasion l'indépendance ferme
dont nous nous flattons d'avoir déjà donné
la preuve. Une correspondence que nous
avons adressée du Lac Jacques Cartier, à ladate du 1er novembre, et qui a été inter-
ceptée avant d'arriver à destination, établi-
ra qu'au moment même où nous étions at-
taqué, nous nous prononcions en faveur de
la route proposée, telle que nous l'avions.
suivie jusque ]â. Du Lac Jacques Cartier
au Lac St. Jean, le terrain est encore plusfavorable et ne nous permet pas d'hésiter en
faveur d'un chemin d'hiver reliant directe-
ment Québec aux établissements du Haut-
Saguenay.

LA REVUE AGRICOLE.
OUS croyons devoir répéter à nos
lecteurs qu'ils doivent s'adresser à
l'avenir pour abonnement à la
]Revue au secrétaire de la société
d'Agriculture de leur comté, qui
est seul agent dans sa localité. Les
pertes considérables que nous avons

faites dans la collection des abonnements
des deux dernières années ne nous permet-
tent pas d'envoyer notre publication autre-
ment que par l'intermédiaire d'un agent
responsable.
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TRAVAUX DE LA FERME.
TRAVAUX DU MOIS.

A ferme pendant l'hiver offre peu d
travaux pressants et l'agriculteur in
telligent doit profiter du repos donil jouit pour se livrer aux étude
agricoles. Malheureusement nou

croyons trop à la pratique et pas assez à hthéorie. Quelques heures données tous le
jours à cette époque à la lecture de la"levu(
Agricole" ne manqueront pas de faire naître
une foule d'idées neuves dont le résultai
sera une augmentation de produits. C'est
- cette époque, que les Sociétés d'agriculture
de comté doivent se réunir pour discuter les
questions pratiques encore douteuses. Cha-
que cultivateur devrait repasser les opérations
de l'année, établir les profits et les pertes,
afin de se guider dans la marche a suivre
pendant l'année qui commence.

les batiments de Ferme
Seront mis en ordre complètement. Les

récoltes racines doivent être protéges contre
la gelée. Les pompes entourées de paille ou
mieux de fumier d'écurie, retenu par un
quart sans found, traversé par le corps de
la pompe. Il est bon de jeter de la cendre
ou de la terre dans les endroit tropglissants
où passe le bétail, de manière à éviter les
chutes toujours dangereuses.

caves.
Chaque fois qu'il fait beau et doux on

ouvrira les soupiraux pour bien ventiler.
La propreté est de rigueur et les trous de
rats doivent être bouchés avec des morceaux
de bouteilles et du ciment.

laiterie.
Colorer le beurre en donnant des carottes

aux vaches laitières.
Dalles.

Nettoyer les dalles des feuilles, de la glace
etc. Lorsqu'il fait doux, pour que l'eau ne
coule pas le long des bâtiments et pour
qu'il y ait toujouiýs une bonne provision
d'eau douce pour le lavage.

Perches.
Il est prudent de tirer plus de perches

qu'on n'en a btsoin ; il faut profiter des pre-
miers beau chemins.

Fourrages.
Couper les gros fourrages, puis mouiller

saler et saupoudrer de tourteaux de lin oudo son pour donner du goût., et laisser trem-
per, tout en brassant de temps en temps
jusqu'à ce que toute la masse soit bien mé-langée. Tous les animaux de la ferme con-

sommeront les gros fourrages ainsi préparés.
e Les mauvais fourrages ne doivent être utili
1- sés que pour la litière.
t LaGelee.
s Pour prévenir l'action de la gelée sur les
a poteaux une poignée do sel jetée au pied est
i infaillible. Dégeler les végtétaux et les
Sviandes lentement, en les plaçant d'abord

dans de l'eau glacée.
Bois de Chauffage.

Couper d*abord la provision nécessaire
puis profiter des psemisrs beaux ceemins en
fesant plusieurs voitures.

SBattre et mettre legrain aussitôt que pos-sible dans un magasin bien ventilé, sec et -1
l'abri des rats. Plus d'un cultivateur perd
en grains par les rats et les soùris, l'hiver-
nement d'un cheval. Ils se multiplient avec
une rapidité prodigieuse pourvu qu'ils aient
accès au grains. Employer tous les moyens
possibles pour les détruire. Un chat est
d'un grand secours dans les granges, mais il
faut lui interdire le magasin, à moins qu'il
n'ait condracté des habitudes de propreté.
le blé d'inde se conserve mieux sur l'épi;s'il doit être consommé cet hiver il faut l'é-
grainer a temps perdu, mais s'il doit être
gardé jusqu'à l'été il faut le laisser sur l'épi.

Harnais.
Les essuyer chaque fois qu'ils ont été

mouillés, ethuiler avant qu'ilsèchent Tous
les harnais doivent être visités et mis en
ordre.

Glaciere. •

Emplir la glacière par un temps froid parce
qu'alors laglace est ferme. Les blocs doivent
être placés sur leur côté et autant que pos-sible emmagasinés de bonne heure le matin
6lors que la température est au-dessous de
zéro. La première glace est meilleure.

Instrumenti aratoires.
Faire un choix des meilleurs instruments

nécessaires à la ferme, surtout si le cultiva-
teur adopte les plantes sarcleés.

Engrais.
Faire le fumier sous couverture de mani-

ère à le soutraire à la gelée. C'est l'époquede la récolte des fumiers et il faut en accu-
muler autant que possible. Faire des com-
posts avec un mélange de tourbe et de terre.
Ne rien perdre du purin, ni de toutes les
substances autour des bâtiments, suscepti-bles de décomposition. Le tas de fumier doit
être maintenu humide, quarré et de niveau
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Il doit être enlevé de suite s'il touche quel-
que bâtiment.

Marche.
Aux premiers bcaux chemins, conduire les

produits au marché; les prix sont mainte-
nant assez élevés. Utiliser les retours avec
des engrais. Vendre le grain sur échantil-
lon, avec garantie et liberté de transport à
volonté, si c'est possible.

Chemins et sentiers.
Immédiatement après chaque tempête de

neige, ouvrir les chemins. Une herse, atte-
lée de un ou deux chevaux, devra immédia-
tement tracer un chemin de 4 pieds dans
chaque rang, et de cette manière les voisins
pourront se visiter, les enfants aller à l'éce,
et tout le monde se rendre à l'église. Sans
cela les chemins sont impraticables pendant
plusieurs jours.

Bois de con!truction.
Il ne faut pas abattre les arbres en laissant

de hautes souches, et sans protéger les jeu-
nes poisses voisines. Le tirage des billots
dans les bois marécageux doit se faire aus-
sitôt que la glace permet le passage dn trai-
neau.

Outils.
Les graisser pour prévenir la rouille, et

réparer. Faire des dents de râteaux, des
fourches et autres petits intruments néces-
saires aux travaux des champs.

EMPLOI DES FUMTERS.
Etat sons lequel il convient d'employerlesfumiers.

N donne communément les noms de
fumier fraisfjmier long, fumier
pailleux, au fumier sortant des
étables et écuries, et n'ayant encore

, subi que peu ou point d'altération,
et l'on réserve les dénominations de
fumier gras et defumier court, à

c3lui dans lequel la litière n'est plus guère
reconnaissable, par suite de la décomposi-
tion qu'elle a éprouvée, soit en tas, soit
dans les bâtiments. Mais, parfois, les fu-
miers, au moment de leur emploi, ont subi
une altération plus profonde encore, et of-
frent alors l'aspect d'une pâte noire, onctu-
euse, homogène, où l'on ne discerne plus les
débris de la litière, et que l'on désigne ha-
bituellement sous le nom de beurre noir.
Pour arriver à cet état, les litières exigent
toujours un temps assez long, variable tou-
tefois suivant la saison, la température et
l'humidité dont elles sont imprégnées.

Sous quel état convient-il d'employer les
fumiers ?

Faut-il n'en faire usage qu'après une
fermentation prolongée, ou n'est-il pas pré-
férable de les transporter sur les terres et

de les y enfouir au fur et à mesure qu'ils
sont produits dans la ferme?-Telle est la
question que nous allons chercher à résou-
dre en nous appuyant sur le contingent
d'observations théoriques et pratiques dont
la science est en possession aujourd'hui.

'ermentation des fumiers.
Une observation est tout d'abord néces-

saire. S'il est vrai de dire que les fumiers
de ferme procurent aux récoltes une nour-
riture complète, il ne l'est pas moins qu'ils
ne la leur fournissent pas toute préparée.
Celle-ci se forme peu à peu, et ne prend
naissance qu'avec l'altération des matières
organiques qui ne deviennent assimilables
qu'après avoir éprouvé dans leur constitu-
tion dss modifications profondes. Qu'on
enfouisse donc des litières à leur sortie des
étables ou qu'on ne les emploie qu'après
pne fermentation préalable, toujours est-il
que, pour servir au développement des
plantes, elles doivent être arrivées a un
état de dcomposition très-avancée, et le
fumier enterré frais éprouve exactement les
mêmes altérations que celui qui est mis ci
tas dans la cour de la ferme; seulement, les
phénomènes de décomposition ne se mani-
festent pas avec une égale promptitude, ils
sont moins rapides dans le premier cas, at-
tendu que les matières y sont plus divisées.
La question, si vivement controversée par
les agronomes, se réduit donc, comme le
fait très-judicieusement remarquer M.
Boussingault, réellement à ceci: Est-il
avantageux delaisser fermenter les fumiers
dans le sol même qu'ils doivent fumer ?
Examinons.

Fermentation dans le sol.
D'après les expériences de l'Italien

Gazerri, les fumiers, pendant la putréfac-
tion, éprouveraiont des pèrtes considérables.
Ayant rempli une chaudière de cuivre à
peu près aux deux tiers avec 40 livres (poids
de Florence) de fumier, il la plaça dans un
lieu clos, après l'avoir couverte d'une toile
grossière surmontée de paille. Ainsi, dit M.
de Gasparin, la masse de fumier n'était pas
très-grande, l'accès de l'air était difficile, et
la perte des principes ne pouvait être abon-
dante. A la dernière période de l'expérien-
ce, la chaudière fut déeouverte. La diminu-
tion de la niasse a suivi la progression sui-
vante: DIFFERENCE

Poids. 'endant P'intervalle. 1'arjour.
21 mars 1,000 225 4.68
18 mai. 775 71 2.36
18 juin. 704 51 2.83
6 juillet 653

18 juillet 455 198 16.50
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Ainsi, la masse a diminué de plus de
moitié en cent dix-neuf jours; cette dimi-
nution s'est maintenue assez égale, sans de
grandes variations, tant que la chaudière a
été couverte (6 juillet), niais elle s'est beau-
coup accrue à l'air libre, et l'on peut sup-
poser qu'elle eût été plus considérable dès
le commencement, si l'expérience avait eu
lieu en plein air.

Cette réduction considérable du poids
primitif mérite de fixer l'attention, attendu
qu'elle peut être due à la transformation en
principes volatils d'une partie des éléments
constituants de l'engrais, et, partant, s'ef-
fectuer au préjudice de ses propriétés fer-
tilisantes. En effet, sir H. Davy a démon-
tré, par une expérience fort simple, l'utilité,
pour les plantes, des gaz mis en liberté
pendant la putréfaction des fumiers. Ayant
rempli de fumier un vase dont le goulot
rétréci était recourbé à un angle droit (une
cornue), il -introduisit celui-ci sous une
touffe de gazon qui faisait partie de la bor-
dure d'un jardin, et, en moins d'une
semaine, l'effet était très-sensible: la végé-
tation vigoureuse de l'herbe qui se trouvait
soumise à l'influence des gaz qui s'échap-
paient de la cornue, contrastait fortement
avec celle de l'herbe qui ne recevait pas
l'influence de ces émanations.

Fermeutation dans la cour de ferme.
Ces expériences, qui tendent à établir

que la méthode consistant à laisser arriver
les fumiers à un état de décomposition très-
avancée avant de s'en servir, se résume en
une double perte, portant sur la quantité et
sur la qualité, ont servi de point de départ
à tous les agronomes qui, depuis ces expé-
rimentateurs, ont soutenu que les engrais
non fermentés sont supérieurs aux engrais
fermentés. Cependant, elles n'ont pas, du
moins celles de Gazerri, l'importance qu'on
leur a généralement attribuée. En effet,
cet expérimentateur a placé ses essais dans
des conditions tout à fait exceptionnelles et
qui en aucune façon, ne peuvent être as-
similées à celles qui accompagnent la fabri-
cation des engrais dans nos fermes, pour
peu qu'elle soit rationnellement conduite.
Dans la préparation de nos fumiers, l'appli-
cation quotidienne de litières fraîches, l'in-
terposition des matières terreuses, la com-
pression énergique des tas, la restitution de
l'humidité par les arrosements, pont autant
de causes qui s'opposent au libre accès de
l'air dans l'intérieur de la masse, modèrent
la fermentation et préviennent les déperdi-
tions de principes fertilisants. Les expé-
riences de Gazzeri n'ont pas été faites dans

des conditions semblables, et ne possèdent
pas la valeur à laquelle elles prétendent et
qu'on lenr a assez généralement accordée.
Sans doute, c'est au moment où ils sortent
des étables et écuries, avant d'avoir éprouvé
aucune espèce d'altération, que les fumiers
possèdent la plus grande somme de princi-
pes utiles à la végétation, mais il est certain
que la fermentation bien conduite n'occa-
sionne que des pertes insignifiantes, et
communique aux engrais des propriétés
dont, bien souvent, on n'a tenu aucun
compte, et cela à tort. Au surplus, en ad-
mettant même que les engrais non fermen-
tés jouissent d'une incontestable supériori-
té, cela suffiirait-il pour faire passer leur
usage dans la pratique? Dans une ferme,
qu'on ne le perde pas de vue, la production
des engrais est incessante, alors que leur
application aux terres en culture ne sau-
rait s'effectuer qu'à certains moments de
l'année. Pour que les charrois des engrais
soient permis, il est indispensable que les
terres soient dépouillées de leurs récoltes,
et il est impossible, dans une exploitation,
de disposer les arrangements agricoles de fa-
çon à ce qu'il y ait toujours des sols libres,
aptes à recevoir ou à permettre le transport
des fumiers. D'un autre côté, lei terres ne
sont pas abordables dans toutes les saisons
de l'année, et leur état de sécheresse ou
d'humidité s'oppose fréquemment à ce <ue
l'on y pénètre pour y déposer les engrais.
Ainsi donc, dans la grande culture, on est
forcément amené à accumuler les engrais et
à leur laisser subir un certain degré de
décomposition avant d'en faire usage.

Au reste, cette nécessité n'est pas, ce
nous semble, la seule raison qui doive eni-
pêcher de recommander l'usage exclusif des
engrais non fermentés. Les fumiers pail-
leux et les fumiers gras possèdent des pro-
priétés différentes, et il est des circonstan-
ces où ceux-ci peuvent offrir, sur les pre-
miers, une supériorité non douteuse, et
vice-versa: l'examen des caractères propres
à chacun d'eux permettra de signaler les
circonstances où l'un ou l'autre doit obtenir
la préférence.

Maniere d'agir des engrais.
Les fumiers enfouis dans le sol agissent

de deux manières différentes: méchaniqne
ment et physiologiquement. C'est à l'état
pailleux que leur action mécanique est la
plus apparente.

Ainsi que nous l'avons fait remarquer
déjà, toutes les matières enfouies dans le
sol, dans le but de venir en aide au déve-
loppement des plantes par les élements nu-
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tritifs qu'elles leur procurent, doivent, pré-
alablement, se modifier profondément dans
leur constitution, et arriver, pour céder à
l'absorption des racines, à l'état de parfaite
dissolution. Cette transformation de la
matière, ce passage de l'état solide à l'état
liquide, s'opère graduellement, elle se ma-
nifeste dans les fumiers enfouis dans les sols
comme dans ceux accumulés en tas dans les
cours de nos fermes; seulement, dans ce
dernier cas, elle marche avec plus de
promptitude, et, conséquemment, l'engrais
arrive plus tôt à cet état qui permet à la
plante de se l'assimiler. Plus l'engrais sera
décomposé, plus aussi son action sera im-
médiate.

Fumiers palleux.
Enfouis au moment de leur extraction

des étables et écuries, les fumiers se trou-
vent placés dans des conditions extrême-
ment favorables à la conservation de leurs
élements fertilisants. La couche de terre
dont on les recouvre, remplit ici le même
office que celles dont nous avons recom-
mandé l'usage dans la confection des tas de
fumiers; elle absorbe les produits gazeux
et remplit à leur égard le rôle de condensa-
tour. Cependant toutes les terres ne pos-
sèdent pa's cette aptitude au même degré,
et, sous ce rapport, les sols argileux tien-
nent le premier rang.

Les fumiers enfouis i l'état frais, éprou-
vent lafermentation qui doit les transformer
peu à peu en aliment pour les récoltes;
toutefois la trünsformation ne s'opère pas
auee la même promptitude que dans les tas,
attendu que la matière est divisée en cou-
ches de peu d'épaisseur, et que, d'ailleurs,
la putréfaction se trouve encore contrariée
par l'interposition des débris terreux. La
transformation des fumiers pailleur enfouis
marche donc peu rapidement. ils ne devien-
nent que lentement assimilables, et cela ex-
plique leur action plus longue et plus du-
rable sur la végétation,

Les fumiers longs, par leur action mé-
canique, peuvent être avantageux dub moins
dans les terres fortes et compactes qu'ils
contribuent à réchauffer, et dont ils modi-
fient la ténacité par l'interposition, entre
leurs particules, des débris pailleux. La
décomposition qu'éprouve le fumier enfoui
est accompagnée d'un dégagement de cha-
leur qui élève la température du sol, et,
tout en concourant à l'ameublissement du
soW, elle provoque la germination des mau-
-aises herbes. Ce dernier effet a même
sarvi d'argument aux adversaires des fu-
miers longs; mais, quand l'engrais est ap-

-pliqué à des plantes qui permettent d'ef-
fectuer des sarclages et des binages, le re-
proche perd nécessairement toute valeur.
Au surplus, si l'intervalle qui sépare l'en-
fouissement du fumier de l'époque des se-
mailles ese suffisant pour que les plantes ad-
ventices aient le temps de germer, leur pré-
sence.n'est nullement redoutable, attendu
qu'il est facile de les détruire par un labour
superficiel, opération qui ne saurait qu'être
profitable à la future récolte.

Un autre reproche adressé aux fumiers
frais, repose sur ce préjugé, que les déjec-
tions nouvelles nuisent à la végétation. La
preuve du contraire, dit M. Boussingault,
peut s'établir facilement: il suffit, en effet,
de rappeler que dans le parcage des mou-
tons et du bétail, les excréments comme les
urines passent immédiatement aux champs
et aux pâturages que parcourent les ani-
maux.

Sans doute les déjections fraîches répan-
dues en excès, peuvent nuire aux plantes,
niais on peut en dire autant des engrais
ferinentés.

Pour lever tous les doutes que l'on pou-
vait encore conserver sur l'effet nuisible
des engrais non fermentés, poursuit le même
agronome, M. Gazzeri a fait venir du blé
dans une terre fumée avec une dose extra-
ordinaire de colombine, qui passe pour un
des engrais les plus actifs. Du crottin de
cheval pris au moment où il venait d'être
rendu, mêlé à la terre dans la proportion
d'un quart en volume, n'a causé aucun
obstacle à la végétation des céréales.

Les sols à prédominance d'argile retien-
nent avec force les principes fertilisants
puisés dans l'atmosphère et dans les engrais,
et ne les cèdent que peu à peu aux récol-
tes; aussi est-il plus facile d'épuiser une
terre sablonneuse qu'une terre argi-
leuse. L. fermentation que le fumier frais
éprouve dans les tc .ains argileux favorise
'action des principes nutritifs qu'ils ont ab-

sorbés. Toutefois, dans un sol de cette
nature fortement épuisé, le fumier frais pro-
duirait de moins bons résultats.

Les Fumiers courts.
Si les fumiers longs peuvent être d'une

application avantageuse dans les terres com-
pactes, il n'en est pas tout à fait de même
dans celles qui pèchent par défaut de con-
sistance. Appliqués i ces dernières, les en-
grais pailleux peuvent nuire en augmen-
tant encore les défauts de ces sols, en sou-
levant la couche arable qui, déjà trop meu-
ble, demanderait plutôt à être raffermie.
Dans les terres légères et sèches, le fumier
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frais rend l'accès do l'air plus facile, accé-
lère ainsi l'évaporation et expose davantage
les plantes à l'influence pernicieuse de.la
sécheresse. En pareil cas, la paille, .à moins
que la terre ne soit humide, ne se décom-
pose pas, elle se dessèche au lieu de pour-
rir, et met l'intérieur de la couche arable en
communication trop libre avec l'atmosphère.
Les récoltes sont alors sujettes à manquer
de nourriture, ou n'en reçoivent qu'une in-
suffisante: elles peuvent d'abord pousser
avec rapidité sous l'influence de l'humidité
que renferme le sol au moment de leur pre-
mier déve!oppement, mais, plus tard, elles
prennent une couleur jaune pâîle, restent
faibles, la grenaison s'effectue d'une ma-
nière imparfaite, et elles ne fournissent
alors que de chétifs produits.

Ces observations suffiraient déjà pour
justifier la préférence que certains practi-
ciens accordent aux fumiers courts, déconi-
posés, mais il est d'autres faits encore qu'ils
peuvent invoquer à l'appui de leur prédi-
lection, Qui n'a eu occasion d'admirer
chez les jardiniers maraîchers, où l'on ne
fait usage généralement que de fumiers
très-décomposés, la végétation vigoureuse
des légumes ? Aussi bien ce qu'il faut à
celui qui se livre à la culture légumière,
c'est de produire rapidement, es d'obtenir,
fréquemment, plusieurs récoltes sur la même
parcelle de terre dans le courant d'une an-
née. Pour atteindre ce résultat, il s'adres-
serait vainement aux fumiers longs,-attendu
que ceux-ci n'étant pas assez immédiate-
ment assimilables, ne sauraient fouruir à
une rapide consommation. Les engrais
décomposés, au contraire, sont doués (le
-cette propr*été; leurs éléments sont disso-
ciés et arrivés à un état qui leur permet
de céder à l'absorption des racines. La pra-
tique des jardiniers est donc très-rationnelle
et se justifie pleinement. En horticulture,
l'action mécanique des engrais n'a pas l'im-
portance qu'elle peut offrir parfois en agri-
-culture, car, dans les jardins, les façons qui
ont pour objet l'ameublissement du sol, sont
nombreuses, de tous les instants, et le tra-
vail incessant de l'homme dispense d'y avoir
recours à des expédients que le cultivateur
ne négligerait pas toujours sans nuire à
sas intérêts.

Une autre remarque qui, certainement, a
dû contribuer à mettre en honneur les fu-
miers décomposés, c'est qu'un chariot de
,ceux-ci produit plus d'effets qu'un chariot
de fumier frais; d'où l'on a conclu que les
premiers sont supérieurs aux seconds. Mais
la comparaison manque d'exactitude. Pour

être vrai, il conviendrait de tenir compte
de la réduction que subissent les fumiers
longs pour se convrtir en fumier court, et
alors on s'apercevrait que ce n'est pas un
chariot des deux espèces de fumier qu'il
faut mettre en parallèle, imais au mooins
deux du premier pour un du dernier. Cette
proportion n'est certes pas exagérée, •elle

est plutôt trop faible, attendu que, dans un
bon nombre de fermes, les chances de dé-
térioration que courent, les engrais avant de
recevoir leur emploi définitif, sont extrê-
mement nombreuses. D'un autre côté, il
importe de ne pas envisager uniquement
l'action de l'engrais sur une seule récolte, il
faut également tenir compte de ses effets
dans les années postérieures à celles de son
application. Si les fumiers courts agissent
plus promptement, ils sont aussi plus rapi-
dement consommés; et cela doit être, car
la décomposition qu'ils ont, éprouvée dans
les tas, ils n'ont pas à la subir dans le sol,
et, conséquemment, ils sont plus assimila-
bles. Ce caractère peut être mis a profit,
et c'est ce que savent faire depuis longtemps
les horticulteurs. Quant au fumier long,
qui se décompose lentement dans le sol où
il est enfoui, son action est moins énergique
mais plus durable, et peut se faire sentir
pendant plusieurs années.

Les engrais frais et les engrais decomposes.
La question qui nous occupe est done

complexe, et peut, suivant les circonstances,
recevoir des solutions différentes. Non-
seulement les exigences du sol, mais aussi
celles des plantes doivent être consultées et
diriger notre choix dans l'emploi de tel ou
tel fumier. Les engrais décomposés au-
ront certes la préférence dans la culture
des plantes dont la période végétative est
de courte durée; car, n'occupant le terrain
que peu de temps, elles doivent y trouver
un aliment tout préparé, capable de les
nourrir aux difiérentes phases de leur déve-
loppement, et le fumier frais ne satisferait
qu'imparfaitementà une semblable exigence.

Pour des végétaux qui n'atteignent leur
maturité qu'en un temps plus long, ou qli
occupent le sol pendant plusieurs années
quand d'ailleurs les circonstances le permet-
tront, on pourra avec avantage faire usage
des fumiers longs. Cependant ceux-ci peu-
vent également servir pour les marsages, à
la condition qu'ils aient été appliqués au
sol avant l'hiver. Les pommes de terre
prospèrent sur le fumier frais, mais il n'en
est pas de même des betteraves, ou, tout au
moins, sous son influence, celles-ci se défor-
ment, se bifurquent, perdent de leur riches-
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se en sucre, en un mot, acquièrent moins
de qualités.

Une autre influence doit encore être con-
sultée quand il s'agit de décider si l'on
accordera la préférence à l'engrais frais ou
à l'engrais décomposé: c'est le climat.
Dans les contrées humides et froides, on ne
doit se servir des fumiers pailleux qu'avec
prudence, attendu que leur décomposition
ne saurait avoir lieu dans un certain degré
de chaleur, et que si la tem 1 Lature du sol
n'est pas suffisamment élevée pour provo-
quer la fermentation, la fumure restera sans
effets ou, du moins, n'en produira que de
médiccres. Quand, en pareille situation, on
est forcé de faire usage d'engrais peu dé-
composés, il faut au moins chercher à ne
s'en servir qu'au printemps. Dans ks pays
chauds et humides, dit M. Boussingault, on
comprend très-bien qu'il devienne à peu
près indifferent d'enterrer les fumiers frais,
leur décomposition, aidée par la chaleur du
climat, s'accomplit toujours assez rapide-
ment, niais il n'en est plns ainsi dans les
climats, tempérés: là, la température qui
développe et entretient la végétation, est
souvent de courte durée, et il faut en pro-
fiter, car pendantune grandepartie de l'an-
née, le sol refroidi conserve intactes les sub-
stances organiques qui y sont enfouies.

Au surplus, comme le fait remarquer cet
éminent agronome, la promptitude d'action
est un point qui n'est pas sans importance,
et lDvantage pour le cultivateur d'activer
les cultures, le décidera souvent à faire
usage d'engrais fermenté, Du reste, ainsi
que nous l'avons dit plus haut, il arrive
presque toujours que le fumier ne peut être
utilisé au moment où il est produit; force
est alors de l'accumuler pendant un temps
plus ou moins long, et, au moment du
transport, il est à demi consommé. " C'est
peut-être, après tout, dit M. Boussingault,
l'état le plus convenable sous lequel il
puisse être introduit dans le sol. 11 s'en-
terre facilement, et ses principes féecondants
sont déjt. assez abondants pour agir dans
un temps donné avec plus d'activité que ne
le ferait du fumier frais.

.' La fermentation, quand elle est con-
duite avec discernement, et en prenanât
toutes les précautions nécessaires ponr s'op-
poser à la volatilisation des sels ammonia-
eaux et à la déperdition des parties solu-
bles, a, indépendamment de l'avantage de
produire un engrais immédiatement actif,
celui de le donner sous un plus petit volu-
me et sous un plus faible poids. Le fumier
perd souventle tiers de sa masse en fermen-

tant, et c'est là une circonstance qui amène.
une économie importante dans les trans-
ports.

" On arriverait à réaliser cette économie
avec les fumiers frais en les desséchant au
soleil, ainsi que je l'ai vu pratiquer quel-
quefois; ils se réduisent ainsi au tiers ou
au quart de leur poids.

Dans les pays où la jachère existe encore
rien ne s'oppose à l'emploi des engrais non
fermentés; on peut conduire les fumiers
sur les terres au fur et à mesure qu'ils se
produisent, et les travaux n'en sont que
mieux répartis. Introduits dans le sol à
l'état frais, ils provoquent la germination
d'une foule de mauvaises herbes qui, sans
leur aide, n'eussent peut-être levé que trop
tardivement pour être détruites par les
labours.

Quant au reproche adressé aux fumiers
pailleux de s'enterrer difficilement, il a
réellement peu de valeur, attendu qu'il est
facile de faire disparaître l'inconvénient en
faisant suivre la charrue par une femme ou
par un gamin qui tire le fumier dans les
raies, au fur et à mesure qu'elles s'ouvrent.
Au reste, si le fumier consommé s'enterre
aisément il s'éparpille difficilement, et son
épandage s'effectue ordinairement avee
assz d'irrégularité.

Conclusion.
Des observations qui précèdent il résulte
1. Que c'est en transportant les fumiers

sur les terres avant toute fermentation pré-
alable que l'on accumule dans le sol la plus
grande somme de principes fertilisants.

2. Qne le fumier frais est surtout avan-
tageux dans les terres argileuses et froides
qu'il contribue à réchauffer par la fermen-
tion qu'il y subit; il contribue, en outre, à
leur ameublissement et favorise la germina-
tion des mauvaises herbes, dont la destruc-
tion est ainsi rendue plus facile.

3. Que le fumier non consommé con-
vient surtout aux plantes qui occupent le
sol. Quand on s'en sert pour les marsages,
il faut l'appliquer avant l'hiver.

4. Que sous les climats froids et humides
on ne doit faire usage des fumiers pailleux
qu'au printemps et en été.

5. Que les engrais décomposés doivent
avoir la préférence dans les terres meubles
et légères, surtout quand elles sont sèches.

6. Que les fumiers consommés ont une
action plus prompte, mais qu'ils sont moins
durables que les fumiers longs.

7. Que les fumiers courts conviennent
surtout aux plantes dont la végétation est
rapide et dans les cultures actives.
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DISTRIBUTION DES ENGRAIS SUR LES.
CHAMPS.

E transport des fumiers sur les
champs est une opération i npor-
tante qui, pour être exécutée d'une
façon convenable, réclame, de la

, part du chef de culture, une séri-
euse attention.

Dans les fermes de quelque éten-
due, ce transport s'effectue habituellement
au moyen de chariots traînés par deux ou
quatre chevaux. La charge que l'on place
sur ces véhicules est extrêmement variable,
et cela se comprend, attendu qu'elle est
subordonnée à la force des animaux, à
l'état des chemins, à la situarion et à
l'éloignement des pièces de terre, etc, etc.,
Cependant, on estime assez généralement
la force de la fumure par le nombre des
chariots de fumier àt deux ou àt quatre ehe-
vaux que l'on applique à1 l'hectare. Cette
méthode est fort peu satisfaisante, et il est
inutile d'insister pour faire comprendre
combien sont vagues les données qu'elle
procure: les renseignements exac s, les
seuls réellement utiles, ne sauraient être
fournis que par la bascule et par des pesées
exécutées dans des circonstances variées.

Chargement et organiý .ion des attelages.
Quand on effectue le charroi des engrais,

il est convenable d'y employer tons les at-
telages disponibles et le prendre des dispo-
sitions qui permettent d'occuper constam-
ment les chargeurs. Le nomnbre des ou-
Triers est calculé d'après la force du charge-
ment et la distance que doivent parcourir
les attelages; et, selon l'éloignement des
champs, on fait usage d'un chariot de re-
chang pour deux ou trois attelages; ce
chariot reste près du tas afin d'occuper
constamment les chargeurs. Ainsi, si l'on
emploie trois attelages, on doit prendre les
mesures nécessaires pour qu'il y en ait tou-
jours un qui se rende au champ, pendant
que 1 autre en revient et que le troisième
décharge. Au moyen de semblables dispo-
sitions, chaque attelage n'est arrêté que
juste le temps nécessaire -ur dételer et
attel--r les chevaux au chariot qui vient
d'être chargé, et approcher du tas celui qui
est vide. Il y a làt un calcul de temps
fort simple et que chaque cultivateur peut
aisément faire. La détermination du nom-
bre de manouvriers nécessaires au charge-
ment des voitures ne saurait être établie
d'une manière absolue, attendu qu'elle est
subordonnée aux circonssances précédem-
ment énumérées, ainsi qu'à l'état sous
seus lequel se trouve le fumier au moment
>ùl'on en effectue le transport.

Les hommes préposés au chargement des
engrais ie doivent pas attaquer les tas sur
une trop grande éteudue: quand les fu-
miers sont déposés sur des plates-formes,
on doit les entamer par tranches auxquelles
on donne peu de largeur et qui auront na-
turellement la hauteur des tas. En opérant
ainsi, on mélange d'une façon plus parfaite
les fumiers des différentes espèces d'animaux
disposés par couches successives dans les
tas; en outre, on évite des pertes de temps
attendu que les ouvriers ont alors un espace
moindre à franchir pour porter l'engrais au
charriot: ce dernier avantage disparaîtrait
évidemrient: si l'on entamait le tas sur une
trop grande largeur. Les hommes préposés
au chargement doivent se partager la beso-
gne; c'est ainsi que, si trois ouvriers sont
occupés à ce travail, l'un d'eux détachera le
fumier avec la pioche pendant que les deux
autres le transporteront sur la voture il est
également convenable de suivre un certain
ordre dans le chargement, sinon l'on est
exposé à perdre beaucoup d'engrais sur les
chemius. Les premières fourchées doivent
tonjours être mises bien -1 plat, et en coin
miençant par les deux extrémités du char-
riot où l'on forme deux espèces de pignons,
et c'est par le centre que l'on termine.
Cette disposition donne de la solidité à la
charge et prévient sa dislocation pendant
que les attelages sont en marche.

Dispositions des fumerons.
Sur les champs, le fumier est déposé en

petits tas, également volumineux, nommés
f.tunerons en différents endroits. Ceux-ci
doivent être uniformément distribué., régu-
lièrement départis sur la surface du terrain
afin de faciliter l'épandage de l'engrais et
de donner à la fumure toute la régularité
désirable. La quantité de fumier à dis-
tribuer étant déterminée, il est facile de
fixer l'écartement des tas et celui des lignes
suivant lesquelles doivent cheminer les voi-
tures qui transportent l'engrais. Si, parmi
ses employés, la ferme ne compte pas un
homme assez habile pour marquer à l'oil
l'endroit où les fumerons doivent être dé-
posés les lignes que doivent suivre de
charriots. Sur les traits de charrue on
marque, au pas, les points où le charretier
doit s'arrêter, ou bien, ce qui est plus
simple, celui-ci prend pour mesure de l'é-
cartement des fumerons, la longeur de
l'attelage, depuis les chevaux de devant ou
de derrière jusqu'à l'extrémité postérieure
du charriot. Cette mesure offre des subdi-
visions faciles à saisir et d'une précision
très-suffisante.
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Quant à la distiibution du fumier en fa-
merons plus ou moins volumineux, elle
n'offre pas des difficultés bien sérieuses; le
chargement des voitures restant le même et
le conducteur sachant qu'il doit les répartir
entre un certain nombre de tas déterminé
d'avance, il arrive promptement à opérer
la division avec la précision désirable.

Dans les terrains qui présentent une
pente prononcée, il est très-souvent avanta-
geux de déposer une quantité plus f rte
d'engrais sur les parties élevées, par la rai-
son que les sues délavés par les eaux plu.
viales, ont une tendance à gagner les en-
droits les plus bas.

Parfois, au lieu de disposer l'engrais par
fumerons sur les champs, on l'éparpille
immédiatement. A cet effet, un ou deux
hommes, montés sur le chariot, projettent
l'engrais à droite, à gauchie et en arrière
du véhicule pendant que l'attelage avance.

Cette méthode est expéditive, sans doute,
mais elle est défectueuse; et, là où on l'ap-
plique, des hommes armés de fourches doi-
vent ultérieurement parcourir les champs
pour éparpiller l'engrais et le répartir con-
venablement.

Les charretiers, avant de quitter les piè-
ces de terre où ils viennent de déposer le
fumier, doivent nettoyer les roues de leur
véhicules, afin que l'engrais, qui y est resté
ad:érent, ne se perde pas inutilement sur
les chemins.

EPANDADE ET ENFOUISSEMENT DES EN-
GRAIS.

'IL y a dissidence sur la question de
savoir si le fumier doit être employé
à l'état frais ou àt l'état consommé,
les opinions sont loin d'être unani-
mes sur le moment où il convient
de transporter les engrais sur les
terres, le séjour plus ou moins pro-

longé des fumiers sur les champs, après leur
épandage, et l'époque plus ou moins rap-
prochée de leur enfouissement.

Cette dissidence sur des points que la
pratique devrait avoir éclaircis depuis loug-
temps, s'explique, du moins en partie, par
cette faeheuse tendance à laquelle on n'obéit
que trop souvent, et qui porte à généraliser
les faits sans tenir compte des circonstances
où ils ont été recueillis ou observés. Quoi
qu'il en soit, en consultant les hommes qui
font autorité en agriculture, et en faisant
usage des remarques que l'expérience leur
a fournies, on peut obtenir des données
suffisamment précises pour servir de guide
dans la pratique.

"Ceux qui sont couvaincus, dit M.
Boussingault, que l'on peut employer le
fumier comme il sort des étables (sans fer-
inentation préalable), sont absolument in-
différents sur les époques où les transports
doivent avoir lieu: ils mettent à profit,
pour exécuter ce travail, les moments 'les
plus convenables, et ce n'est pas là un
minime avantage; c'est ce que nous faisons
à Bechelbronn; nous transportons nos en-
grais dès que nous le pouvons. Les terres
destinées à être fumées au printemps, sont
approvisionnées durant l'hiver, lorsque la
gelée permet de les aborder. Le fumier,.
d'abord déchargé en petits tas placés de
distance en distance, est ensuite épandu,
aussi également que possible, quelquefois
sur la neige, et nous n'avons jamais trouvé
aucun inconvénient à cette pratique." Cette
méthode ne saurait qu'être approuvée, car
elle rend les trausports moins onéreux, en
leur assignant une bonne distribution et en
utilisant les moments de chômages des
attelages.

Beaucoup de cultivateurs déposent les
fumiers sur les champs en petits tas que,
parfois. ils ne font épandre qu'après plusieurs
semaines de séjour sur le terrain au moment
de l'enfouir, sous prétexte qu'en agissant
ainsi, ils obtiennent de leurs engrais des
effets plus durables. Cet usage ne saurait
être approuvé. Pour peu que les circons-
tances soient favorables, la fermentation se
poursuit dans les tas et occasionne des pertes.
A la suite de cette expozition prolongée en
petits monceaux, le fumier se divise moins
aisément et s'épand avec moins d'unifor-
mité, mais il convient surtout de remarquer
que les pluies, en pénétrant les tas, leur
enlèvent des matières qui s'infiltrent dans
le sol à l'endroit où ils sont déposés, no-
tanment dans les terres légères et permé-
ables.

C'est là un fait dont la végétation témoi-
gne suffisamment par la suite. Cet excès
de principes fertilisants déposés par places
nuit à la bonne répartition de la fumure
sur toute l'étendue du champ : il y a des
parties qui sont trop fumées et d'autres qui
ne le sont pas assez; résultat qui n'est
jamais avantageux.. Au surplus, le luxe de
végétation qui déploient les il intes à l'em-
placement des tas, peut leur être nuisible,
en déterminant la verse. Pour préi eiir
ces inconvénients il faut laisser les fumiers
séjourner en petits tas le moins possible, et
faire en sorte que l'épandage suive de près.
le transport des engrais sur les champs. La
seule circonstance qui s'oppose à l'adoption.
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de cette méthode si rationnelle, c'est l'opi-
nion, assez accréditée dans les campagnes,
que les fumiers étendus sur les terres per-
dent de leur force sous l'influence combinée
des agents atmosphériques. Reste à savoir
si cette opinion est fondée et si, dès lors, il
est indispensable d'enfouir l'engrais aussi-
tôt qu'il est éparpillé, ou si l'on peut impu-
nément le laisser exposé pendant quelque
temps à1 la surface du sol, sans qu'il éprouve
aucun préjudice.

L'opinion de Schwertz.
" L'opinion la plus généralement répan-

due parmi les praticiens, dit Schwertz, est
en fhveur de l'enfouissement immédiat.
Dans certaines localités on pousse si loin le
respect pour ce précepte, qu'on ose à peine
étendre le fumier un jour à l'avance, de
crainte de le voir desséché par le soleil ou
lavé par la pluie. 11 ne manque cependant
pas de cultivateurs expérimentés, qui sont
d'une oppinion opposée, et il y a des con-
trées entières où la même crainte n'existe
pas. Comme c'est une question très-con-
troversée, ajoute-t-il, je crois devoir rappor-
ter les opinions de plusieurs cultivateurs,
plns praticiens que théoriciens, que j'ai eu
occasion de consulter.

" Chez moi, me dit l'un, on ne regarde
pas comme profitable d'enfouir le fumier
aussitôt après l'avoir répandu. On est per-
suadé que les mauvaises herbes qui se dé-
veloppent promptement sous son couvert
sont ensuite plus facilement détruites par
la charrue.

"l Dans nos environs (ceux de Paderborn),
me dit l'autre, on enfouit immédiatement le
fumier; cependant l'expérience m'a con-
vaincu que, pour les terrains lourds et argi-
leux, il valait mieux le laisser un certain
temps étendu sur la surface.

" Sur les bords du Rlhin, on étend aussi
le fumier un certain temps avant de l'en-
fouir, les paysans étant persuadés qu'il faut
le laisser se dépouiller de son acidité.

Dans la principauté de Lippe, on répand
de suite les fumiers sur les jachères et les
chaumes, et longtemps avant les labourages.

"Lorsqu'on n'a pas le temps, me dit un
bon cultivateur, d'enfouir les fumiers par
des labours répétés, il est très-bon de les
laisser étendus sur le sol, jusqu'au labour
pour la semaille; ils s'incorporent alors plus
facilementà la terre et exercent une action
plus prompte.

" Dans le comté de Mark, un cultivafeur
a observé que l'orge n'avait pas été aussi
belle là où le fumier avait été immédiate-
ment enfoui, que là où il était resté étendu

un certain temps sur le sol. Un autre
veut, selon le proverbe du pays, que le fu-
mier craque et ne ploie pas, c'est-à.dire
qu'il soit enfoui sec et non humide. Un
troisième apprit du hasard que, là où le
fumier était resté étendu pendant tout Vhi-
ver, les grosses fèves avaient beaucoup
mieux réussi que là où le fumier avait été
enterré de suite, mais que l'effet n'avait pas
été aussi favorable sur les récoltes suivantes.

"J'étends, dit un cultivateur du grand-
duché du Bas-Rhin, mes fumiers en au-
tomne, aussitôt que je puis les conduire sur
les terres; et j'aime à les laisser dans cet état
jusqu'à ce que la verdure commence à se
montrer à travers. Des herbes et plantes
parasites sont ainsi stimulées, et le fumier
augmente plutôt qu'il ne diminue. Le
sue du fumier s'infiltre avec la pluie dans
la terr- et elle s'engraisse sous sa couver-
ture. Dette pratique assure une complète
destruction des mauvaises herbes, et des
récoltes plus abondantes que toute autre.

' Je fis, dit Schmaltz, conduire du fumier
à une pièce de terre, qui fut étendu de suite.
On commença aussitôt à l'enfouir; mais dif-
férentes circonstances empêchèrent de conti-
nuer ce travail audelà de la moitié. La
terre devint si dure qu'il fut impossible de
songer à labourer avant la première pluie,
qui n'arriva qu'après plusieurs semaines.
Plus tard encore, je fus obligé de faire re-
tourner à la houe et l'on ne put labourer
pour la semaille que vers la Saint-Michel.
La vigueur du seigle, depuis la levée
jusqu'à la maturité, fut remarquable sur
la moitié où le fumier avait séjourné si
longtemps à la surface.

"Dans le Holstein, au témoignage de
Fr. Lang, le fumier reste souvent pendant
plusieurs semaines étendu sur les champs,
sans qu'on y remarque jamais le moindre
inconvénient. Quelques cultivateurs pré-
tendent cependant que, lorsque le fumier
reste longtemps étendu par un temps sec,
il ne tient pas aussi longtemps dans le sol.
S'il pleut pendant que le fumier est étendu,
celà ne nuit pas à ses effets; seulement il
ne faut pas qu'il soit enfoui mouillé. Il
est cependant moins nuisible d'enfouir le
fumier mouillé par la pluie que celui qui,
longtemps baigné de mare ou de purin, en
apporte une grande étendue dans les terres;
on doit laisser ce dernier une huitaine de
jours au moins étendu avant de l'enfouir.

* Un exemple frappant de cette vérit6
nous est rapporté par l'Anglais Marshall.
Je m'informai, dit-il, près de imon régisseur
de la pratique qu'il avait suivie pour l'en-
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grais d'une pièce de froment qui avait pro-
duit une récolte extraordinaire, et j'obtins
pour toute réponse que le trèfle qui avait
précédé, avait été-fumé en couverture après
la première coupe. Comme la pluie avait
manqué après cette fumure, elle n'était pas
parvenue jusqu'aux racines du trèfle, et la
seconde coupe était restée tout à fait ché-
tive. Ne devrait-on pas conclure de ce fait,
continue Marshall, que les parties nutriti-
ves pour les plantes ne s'évaporent pas si
facilement qu'on le croit communément,
puisque, cette fois, les chaleurs de la cani-
cule ne les avaient pas fait disparaître ?

L'opinion de Thaer.
On pense, dit Thaer, que le fumier doit

nécessairement perdre par l'évaporation, et,
au premier abord, cela semble tellement
vraisemblable, qu'on a donné presque uni-
versellemént le conseil de se hâter d'enter-
rer le fumier aussitôt qu'il est épandu.
J'étais moi-même de cet avis, lorsque mon
attention fut attirée de nouveau sur ce su-
jet par des observations de quelques agri-
culteurs pratiques du Mecklenbourg, qui
semblaient démontrer le contraire. Proba-
blement l'évaporation du fumier consommé
n'est point aussi considérable que cela sem-
ble devoir l'être. A la vérité, lorsqu'on le
charrie et qu'on l'épand, il donne une odeur
marquée très-forte; mais il n'est aucun
moyen d'éviter cette évaporation, et lors-
qu'on sait à quel point les vapeurs qui ré-
pandent cette odeur sont ténues et expan-
sibles (puisque quelques grains de muse
suffisent pour remplir, durant des années,
l'air de leur odeur, et pour la communiquer
à tous les corps qui entrent dans leur at-
mosphère, sans perdre sensiblement de leur
poids), il est permis de douter que la quan-
tité de sucs ainsi évaporée soit très-sensi-
ble; ce premier moment passé, le fumier
n'exhale aucune odeur, et, si j'en dois croire
mon expérience, il ne diminue point en pe-
santeur. Pendant la sécheresse aucune dé-
.composition n'y a lieu. Si l'on examine un
-champ en jachère, à la surface duquel le
fumier est demeuré ainsi épandu pendant
,quelques semaines, on y verra une abon-
dante quantité de jeunes plantes d'une cou-
leur vive, même dans les places qui ne sont
pas immédiatement en contact avec le fu-
mier, ce qui prouve que la faculté amélio-
rante de celui-ci se répand autour de lui,
même avant qu'il soit recouvert par la terre
,et absorbé par elle.

D'après ces faits, il ne paraît pas qu'il y
ait des inconvénients à épandre le fumier
sur le sol, lors même qu'il devrait y demeu-

rer quelque temps avant d'être enterré à
moins que le terrain ne soit en pente, et
qu'ainsi le fumier ne courre le risque d'être
lavé et entrainé par les eaux de pluie. C'est
un usage très-vicieux, ajoute le même agro-
nome, et très-n.uisible que celui de laisser
le fumier sur le sol, en petits tas, tel qu'on
les fait en déchargeant les charriots. S'il
n'a pus encore subi sa fermentation, il se
d'compose alors avec une perte. Les sucs
les plus actifs du fumier sont entraînés par
l'humidité en dessous du tas. De cette
manière, lors même qu'on donne ensuite les
plus grands soins à bien épandre la partie
qui reste sur le sol, souvent, durant plusieurs
années, les places où les petits tas ont
été déposés, demeurent trop grasses, de
sorte que les plantes s'y laissent tomber ou
y versent, quoique tout ce qui les environne
ait la plus chétive apparence. Il faut.donc
épandre le fumier le plus tôt possible.

A l'appui de cette manière de voir, on
peut encore invoquer la pratique des fu-

.u.rs aen couverture, très-répandue aujour-
d'hui. L'usage de fumer en couverture,
dit Mr. Boussingault, est souvent avanta-
geux et d'un grand secours dans la prati-
que; c'est une. nouvelle preuve du peu
d'inconvénient qu'il y a à laisser le fumier
exposé aux intempéries de l'atmosphère,
puisque cet usage consiste à l'éparpiller à la
surface des terres déjà ensemencées. Cette
méthode est née de la nécessité: on l'a
d'abord suivi pour donner au sol uu supplé-
ment à la dose insuffsante de fumier qu'il
avait reçu avant les semailles; mais on s'en
est si bien trouvé dans plusieurs contrées,
qu'on l'a continuée. Nous l'avons appliquée
plusieurs fois aux plantes sarclées et aux
jeunes luzernes avec un avantage décidé, pro-
venant principalement de ce que l'on gagne
du temps pour la production des engrais. Au
rapport de Schwertz, l'usage de fumer en
couverture les terres ensemencées en céréa-
les d'hiver fait tous les jours des progrès dans
le comté de Mark. On applique cette fumure
lorsque la céréale est déjà sortie de terre.
On croit généralement ici, dit le cultivateur
consulté par Schwertz, que lorsque les
pommes de terre ne sont fumées qu'au
moment du buttage, une plus grande partie
de la force de l'engrais agit encore sur la
céréale qui leur succède. " On ne peut
cependant pas nier, ajoute Schwertz, que
les fumures, par-dessus ne présentent quel-
ques inconvénients. Lorsqu'on s'en repose
sur cette pratique, elle réussit très-bien tant
que la terre est sèche ou gelée, mais dès
que la terre est humide ou ramollie par le
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dégel, les charriots de fumier d'un certain
poids creusent des ornières qui font beau-
coup de tort. Dans les années humides
surtout les limaces causent de très-grands
dégâts dans les champs fumés par dessus,
parce qu'elles trouvent dans la couverture du
fumier un abri contre le soleil et la gelée.
Il ne faut par conséquent s'en reposer sur
cette pratique que comme sur un moyen
secondaire et accessoire qui, quelque excel-
lent et utile qu'il puisse être dans certains
cas,ne doit pas être pris pour un moyen
principal ni suivi comme réglo générale.

Dans l'opinion de M. Boussingault, la
fumure en couverture doit être considérée
comme un moyen d'apporter à un sol dejà
en culture, l'engrais qu'on a été forcé de
lui refuser à une époque antérieure.

Conclusion..
Les observations relatées plus haut ont

conduit Schwertz à formuler les préceptes
suivants, applicables tant à l'enfouissement
immédiat ou tardif du fumier, qu'aux fu-
mures par-dessus :
. 1. Le fumier enfoui immédiatement se
conserve plus longtemps dans la terre, et
exerce plus lentement et plus tardivement
son action.

2. Le fumier qui reste un certain temps
étendu sur la surface exerce son action plus
promptement et, par la même raison, se
maintient moins longtemps dans la terre.

3. Le fumier étendu àla *urface ne perd
pas sa force, mais il devient plus facilement
décomposable.

4. Lors donc qu'il importe de faire agir
la plus grande force d'une fumure sur une
première récolte, il convient de laisser le
fumier pendant un certain temps étendu
sur la surface.

5. Lorsque le fumier ne doit agir que
lentement et successivement , il convient de
l'enfouir immédiatement.

6. Lorsqu'on est dans le cas de fumer
souvent ou tous les ans, il faut laisser le fu-
mier quelque temps étendu.

7. Lorsqu'on ne fume qu'à de longs in-
tcavalles et en fortes proportions, il faut en-
fouir de suite.

9. Lorsqu'on a employé en litière des
plantes aigres, ou lorsqu'on est dan. le cas
de conduire immédiatement le fumier de
l'étable aux champs, il faut le laisser un
certain temps étendu.

10. Il faut surtout laisser étendus les fu-
miers très-mouillés et ceux qui sortent d'une
fosse dens laquella ils ont été longtemps
baignés de mare.

C'est ut, fait qui se manifeste d'une ma
nière très-seusible, que toutes les matières
terreuses et minérales aussi bien que végé-
tales, enfouies ou immergées pendant un
certain temps et à une certaine profondeur,
ne produisent une action favorable à la vé-
gétation qu'après avoir été un certain temps
exposés à l'air. Dans ce cas sont, outre le
fumier, la tourbe, le terreau, les déblais des
fossés, l'argile, la marne, etc.

11. Sur les champs, qui ont une forte
pente, il faut enfouir de suite, pour ne pas
laisser le fumier exposé aux délavages des
pluies.

12. Il ne faut, dans aucun cas, retarder
l'enfouissement par trop longtemps, parce
que tout ce qui est bien a son terme et sa
mesure ; soit à la surface. soit dans le sein
de la terre, tout est détruit par le temps; il
ne faut done jamais laisser passer le mo-
ment opportun et toujours être attentif à.
le bien saisir.

AINAUX DE LA FERME.

DES MOYENS DE RECONNAITRE L'AGE DANS
L'ESPECE CHEVALINE

S'il est utile de pouvoir reconnaître l'âge
dans les animaux domestiques que l'on veut
acheter, cette connaissance acquiert une im-
portance réelle quand il s'agit du cheval.
Toutes choses égales d'ailleurs, le cheval est
d'un prix supérieur à celui des autres ani-
mau; domestiques; il a, d'une manière
générale, d'autant plus de valeur qu'on peut
en espérer plus d'années de bons services;
il est donc indispensable d'avoir des signes
certains pour faire apprécier au juste quel

ett son âge; c'est d'après ses dents qu'on
peut arriver à ce résultat.

Le cheval adulte porte communément qua-
rante dents, vingt à chaque mâchoire, sa-
voir: six incisives, deux crochets ou angu-
laires (qui représentent les dents canines
des autres animaux) et douze molaires.
Les crochets manquent communément dans
les juments, qui n'ont alors que trente-six
dents en tout.

Comme chez tous les autres animaux, il
y a dans le cheval deux sortes de dents,-
les dents de lait ou dents caduques, les denta
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n su ntsouiss a une croissanceincessante, et leur longueur s'accroîtrait en
quelque sorte indéfiniment, si, par suite de
la mastication, leur partie libre ne s'usait
incessamment. Il résulte de cette crois-
sance et de cette usure continues de la-couronne, que les parties qui constituaient
primitivement la racine, deviennent suc-
cessivement elles-mêmes libres au-dessus des
gencives, où leur coupe transversale sa mon-
tre pour former la table dentaire, c'est-à-
dire la surface terminale de la dent.

Nous venons de dire qu'il a six incisives
-. chaque mâchoire: les deux plus inté-
rieures, qui en général apparaissent les pre-
mières, se nomment les pdnces; celles qui
viennent ensuite sont les mito.yennes, et les

-deux plus extèrieures s'appellent les coins.
Leur forme est un pou différente, mais leur
structure est la me. Nous allons les étu-
-dier dans les deux grandes périodes de la
dentito, c'est-à-dire quand elles sont ;à
J'état de dents de lait, puis à celui de dents
parmanentes.

luantmiseiîvescaduqu.
Les dents incisives caduques présentent

térieur, et l'extrémité de la dent forme
alors une surface plane qu'on appelle table
dentaire. Quand les dents sont ainsi unies
et planes, elles sont rasées ou arrasées. Mais
l'usure continuant par suite des mêmes
causes,en mêmnetempsquela dentcontinueaX
s'accroître par sa partie inférieure, une por-. tion de l'épaisseur dela dent disparaît dans
son extrémité libre et met ainsi successive-
ment à nu des parties plus profondes. Il
résulte de là nécessairement que le cornet
dentaire.diminue graduellement, de profon-
deur, et qu'à une époque donneé il a com-
plétement disparu par suite de l'usure.
C'est au-dessous du cul-de-sac formé parson extrémité inférieure qu'on aperçoit
une petite tache blanchâtre formée par la
partie centrale de la cavité occupant primi-
tivement la racine de la dent et qui s'est
successivement oblitérée ou remplie. Cette
petite tache blanchâtre a été désignée par
M. Girard sous le nom d'étoile dentaire.

Les caracteres des dents aux differeents ages.
L'âge du cheval se déduit: 1o. de l'ordre

d'évolution des dents de lait: 2o. du rase-
ment de leurextrémité libre; 4o. de l'usure
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e remplacement ou dwtnt permanentes qui une face antérieure un peu convexe etstrié<succédent aux premières. C'est par l'ins- et une face postérieure, deux bords latéraupoction des incisives et des changements et une extrémité libre. Dans la dent ensuccessifs qu'elles présentont que l'on dé- eore vierge, c'est-à-dire lorsqu'elle a conduit l'ge. C'est donc elles que nous de- plété son évolution, le bord antérieur deSI extrémité libre est plus saillant que leDescrjption de la dent du chaval. bord postérieur. Entre ces deux bordsDans les dents de cheval, comme dans existe en haut un espace occupé par uneelles de tous les autres animaux domesti- cavité ouverte supérieurement et s'enfon-lies, on distingue deux parties, l'une infé- çant plus ou noins.profondément et qu'onieure, ordinairement conique, enfoncée nomme le cornet dentaire. La paroi* an-ans les alvéoles, cavités osscuses creusées térieure de cette cavité, qui embrasse touteans le bord libre des machoire., c'est la la face antérieure de la dent, est plusacine de la dent; l'autre faisant suite à la épaisse que la postérieure. Il résulte derécédente et la surmontant, est libre et cette disposition que le cornet dentairc estaillante au dessus des gencives, c'est la plus près de la face postérieure que de laouronne. face antérieure de la dent. Cette cavité neDans les dents, lors de leur première tarde pas, en géneral, à se remplir d'unevolution, la racine, plus ou moins conique, matière noire, Û laquelle les vétérinaires ett tronquée à sa pointe. Elle offre une les maquignons donnent le nom de germevite centrale-et allongée, ouverte en bas, <le la fève. Toute la partie de la dentt lui se prolonge dans la racine, en reuion- placée au-dessus des gencives est recouvertenrt derrière le cornet dentaire, autre cavité J d'une couche solide . d'émail, ou matièrerigée en sens inverse et qui est creusée dure et luisante ; il en est de même du cor-ans la couronne de la dent. Dans l'état ret, denlaire, qui est également tapissé parais, la cavité de la racine de la dent est une couche de cette matière-nîpie par du tissu cellulaire, des vaisseaux L'extrémité libre de la dent, en frottantdes nerfs, formant la pulpe dentaire, ou contre celle qui lui est opposée, et certaine-rtie vivanteet sensible. Mais, par le pro- ment aussi par l'action des aliments, neès de l'âge, cette cavité se remplit insensi- tarde pas a s'user. Le bord antérieur, étanteement d'une matière osseuse, moins dense plus saillant que le postérieur, est celui quie la reste de la dent, et qui commence nécessairement s'use le premiier, et petit a1se 'ormer en partant de son fond. petit il finit par être de niveau avec le pos-*s e t
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plus ou moins grande du cornet dentaire' et l'ordre de leur évolution est le m euqui se reconnaît surtout sur la table den- celui qui a présidv à l sortie de êes der-taire.â sa forme et à sa proportion relative- nières. Ainsi se m sontrent successdvemrtment aux autres parties de la dent: 4o. les pinces, les mitoyennes et les coins deenfin dans le dents permanentes, à la remplacement, et C'est églement leur bordforme générale que prend successivement antérieur qui sort le preier de la gencive.la taldentaire quand le cornet a disparu. Ce n'est souvent qu'après deux mois que leC'est par ces derniers caractères que M. bord postérieur se dégage.Girard est parvenu .1 fixer d'une manière Il faut souvent uné période de trois ansprécise, 'ége dsveux clievauxquand ils ne pour que les six incisives de remplacementmiarquent plus, c'est-à-dire quand le cornet se montrent toutes à chaque elcoire.dentaire a conplétenent disparu des dents Ainsi les pinces sortent entre deux ans etpermanentes, en général après l'âge de demi et trois ans; les mitoyennes entrehuit ans. trois ans et demi et quatre ans, et ce n'estPrécisons les caractères des dents aux souvent que vers la cinquième année que.différents âiges, les coins se sont développés.la dentition chez le poulain. Entre cinq et huit ans, ldge se déduit deLe poulain, en naissant, est dépourvu de l'usure etq du rasinent des dents de reui-dents. . C'est après la première semaine que placement, et cette usure commence nrces-celles-ci commencent à se montrer. Ce sont sairement pnr celle d ces dents qui sont
en général les pinces qui apparaissent les les plus anciennes.
premières; les dents aitoyenines se mon- la dentition de cinq a neuf ans.trent entre trente et quarante jours après la A cinq ans, les pinces sont presque coin-naissance, et les coins du huitième au dix- plétement rasées, les coins encore presquequnie mois. Ainsi il faut dix mois pour entiers sont <le niveau avec les mitoyennes,que les douze incisives se développent toutes dont le bord antérieur est usé, de manièresuccessivement. lorsque les incisives per- que leur table dentaire est plane.cent, c'est d'abord le bord aniérieur et A six ans, rasement complet des pincestranchant de leur extrémité libre (lui se qui ne montrent plus de cavité; raseientmontre le premier, parce ue, comme nous presque complet des mitoyennes et nivelle-l'avons dit précédemment, il est plus saillant nient du bord antérieur des coins.que le postérieur. Il faut en général plu- A sept ans, les pinces et les mitoyennessieurs semaines pour que la couronne se dé- sont complétement rasées ; les coins sont àcouvre tout entière. moitié rasés. c'est-dire que le bord pos-Ainsi, pendant la première année, le téricur est sensiblement entamé.nombre des incisives pourrait presque seul Ahuit ans, toutes les incisives sontco-servir a déterminer l'e d'un poulain. piètement rasées; leur cavité intérieure aMais a mesure que les mitoyennes et les disparu. C'est vers cette épque u'on acoins font leur évolution, les pinces, qui ont coutume de dire qu'un cval épqe 'nqugeapparu les premières, s'usent; leur table plus. On croyait qu'il était dès lors im-dentaire ou extrémité libre devient plane, possible de préciser u'titg d'un cheval deet, petit à petit, leur cavité disparaît insen- dix-huit ou vingt ans: c'était un chevalsiblement, elles se rasent. Evidemment le qui ne marquait plus, un cheval hors d'âgerasement suit l'ordre d'apparition des dents, et par conséquent un vieux cheval. C'estc'est-a-dire que ce sont d'abord les pinces, une grave erreur, et que les recherches in-puis les mitoyennes, et enfin les coins sont téressantes de u,. Girard père et fils ontles denières dents qui arrivent au rasMcmnt. compléteient détruite. Ces habiles anato-Ainsi-les pinces sont rasées entre huit et nistes et vétérinaires ont constaté quedix mois, les mitoyennes vers un an et les quand un cheval ne marque plus, quadcoins entre quinze et vingt-quatre mois. toutes ses dents incisives sont eimséeS, onC'est donc le rasement sucecsi des incisi- peut encore néanmoins tirer de l'inspéctiou -pes caduques qoui nerque 'ne du poulain de ces mêmes dents des signes propies àint la secoide année. déterminer l'ége d'une manière assez pré-L a dentition esdet a cinq ou. cise, depuis neuf jusqu'à vingt ans.d 'apparition des bdents pémanenes. Tu la dentition deneufa vingt ans.de ren placement 'suit bientôt le rasement Tant que le cheval n'est pas arrivé àdes dents de lait., qui est le signe de leur l'état de caducité, ses dents continuent .1chte prochaine. Les dents de remplace. croître, en même temps qu'elles s'usentment se montrent derrière les dents de lait, par leur bord libre. Il résulte de l qu'à
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mesure qu'un cheval avance en fige, la table
dentaire est formée par une portion de la.
dent de plus en plus profonde ou inférieure.
Or, la forme de la coupe de cette portion de
la dent,ainsi mise à nu successivement,varie
d'une manière à peu près constante. Elle
est d'abord elliptique ou presque circulaire,
puis triangulaire à angles arrondis, puis
enfin allongée transversalement. C'est cette
forme de la table dentaire examinée et com-
parée à la fois dans les trois espèces de
dents incisives, qui devient le caractère pro-
pre à déterminer l'age. Ainsi, de neuf à
douze ans, la table dentaire est elliptique ou
irrégulièrement arrondie; de treize à dix-
sept elle devient triangulaire, et de dix-huit
ù vingt ans, son diamètre s'allonge considé-
rablement en travers.

Précisons d'avantage ces caractères année
-par année.

Neu' ans: Les pinces s'arrondissent,
l'ovale des mitoyennes et des coins se rétré-
cit; l'émail central se rapproche du bord
postérieur.

Dix ans: Pinces et mitoyennes arrondies;
coins ovales; émail central très-près du bord
postérieur.

Onze ans: Pinces mitoyennes et coins
arrondis; émail central réduit à un point
étroit.

Douze ans: Même forme des dents, dis-
parition de l'émail central, remplacé par
?'étoile dentaire.

Treize ans: Pinces devenant triangulai-
res, les autres incisives conservant leur
forme arrondie.

Quatorze ans: Pinces complétement tri-
angulaires; les mitoyennes devenant trian-
gulaires.

Quinze ans: Pinces et mitoyennes com-
plétement triangulaires.

Seize ans: Les six incisives sont Irian-
gulaires, à angles inégaux.

Dix-sept ans: Incisives triangulaires et
à angles égaux.

Enfin, de dix-huit à vingt ans, la table
dentaire tend à s'allonger dans le sens trans-
versal.

Alteration frauduleuse de la dentition.
Nous n'avons pas besoin de dire à quel

point les maquignons travaillent les dents
des chevaux, pour changer les signes natu-
rels qu'elles fournissent pour constater l'âge.
Quand un cheval est trop jeune, comme il
est sujet à différentes maladies et surtout à
la gourme et aux autres affections catarr-
hales, ils cherchent en quelque sorte à le
rendre plus vieux. Pour cela ils arrachent,
soit les mitoyennes, soit les coins des dents
de lait, pour tcher de faire apparaître plus
tôt les dents de remplacement et donner à
un poulain de trois ans les apparences d'un
cheval de quatre à cinq ans. Mais une
pratique bien plus fréquente, c'est de creu-
ser, avec un burin, la table des dents qui
ne marquent plus, pour leur former une
cavité qu'ils noircissent en la cautérisant
avec le fer rouge, de manière à faire d'un
vieux cheval un cheval marquant encore.
On reconnaît la première de ces fraudes à
l'irrégularité que présente l'arcade dentaire
qui, lorsque les dents se sont naturellement
développées, forme un arc égal et régulier.
Quand les dents ont été creusées et noircies
pour les contre-marguer, on reconnaît cette
pratique à l'absence d'émail intérieur, qu.
dans une dent naturelle tapisse égalemen.
la cavité intérieure ou le cornet dentaire.

DEPARTEMENT HORTICOLE.

LES PLANIES AQUATIQUE3 DANS L'AQUA-
RIUM.

L'origine de l'Aquarium.
UOIQUE les appareils connus sous
le nom d'Aguariums, et destinés à
la culture des plantes aquatiques
d'eau douce ou d'eau de mer, com-
mencent à être assez répandus,
beaucoup d'entre les lecteurs se
demanderont probablement: qu'est-

ce qu'un Aquarium? C'est ce que
je viens de vous dire, et je me hâte d'ajou-
ter qu'il y en a de toutes les dipien-
sions, de tous les prix, et qu'ils sont,
pour ainsi dire, i la portée de tout le monde.

Cette invention de l'horticulture morderne
a pris naissance en Angleterre, où elle a reçu
son nom d'Aquarium; je le maintiens, bien
qu'en France quelques auteurs aient cru
devoir donner .1 ce terme une physionomie
française, en écrivant, au lieu d'Aquarium,
Aquaire.

Vous n'avez pas d'idée de tout ce qu'on
peut faire d'horticulture d'un genre entière-
ment neuf, et en dehors de toutes les
données ordinaires de toutes les autres
branches du jardinage, dans un Aquarium
d'appartement. Je ne parle pas de ces
bassins couverts d'une charpente en fer
vitrée, et chauffés par des conduits de
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ehaleur souterrains, dans lesquels on élève
la gigantesque Victoria Regia, la plus
grande des fleurs aquatiques denotre planète,
et tout une escorte de plantes moins grandes,
mais pourtant très-développées; tout cela
sort de mon sujet. Je ne les mentionne
pour mémoire que parce que ce sont ces
bassins qui ont les premiers reçu le nom
d'Aquariums, et qu'ils ont été le point de
départ de la grande faveur des plantes
aquatiques et l'origine des Aquariums d'ap-
partement.

L'Aquarium d'appartement.
J'admets d'abord la supposition la plus

favorable: vous êtes riche, et vous habitez
la campagne. Dans une de vos chambres
du rez-de-chaussée vous établissez un Aqua-
rium d'assez grandes dimensions. Si le
local le permet, le bassin, formé de quatre
glaces solidement réunies par un bon mas-
tic, de manière à figurer une caisse plus
longue que large, est adossé à une fausse
fenêtre, de sorte que le jour venant du
dehors passe à travers l'eau de l'A quarium,
ce qui permet d'y distinguer les moindres
objets. Quand la distribution du local ne
permet pas de prendre ces dispositions, on
place au centre de la pièce une table un peu
massive, supportée par quatre pieds droits
en forme de colonnes; le bassin de glaces
réunies par du mastic est posé sur cette
table. Dans ces deux suppositions, le fond
de l'Aquarium est garni d'une couche de
terre glaise recouverte de sable fin.

Vous pouvez alors, selon vos moyens, vos
goûts et les ressources locales, remplir à
volonté l'Aquarium d'eau douce ou d'eau
salée. L'eau de mer, soit naturelle, soit
artificielle, offre le t'ès-grand avantage de
ne pas se corrompre, de sorte que vous
pourrez ne la renouveler qu'à de longs in-
tervalles; mais aussi, dans l'eau de mer,
vous n'élèverez qu'un certain nombre de
plantes marines non florifères, quoique du
reste elles soient fort curieuses à étudier.
Dans l'eau douce, au contraire, vous pou-
vez cultiver une multitude de plantes aussi
riches de floraison que peuvent l'être les
pantes terrestres les plus rechercliées. Par
malheur, l'eau douce, même la plus pure,
se corrompt très-vite surtout, quand, dans
un Aquarium d'appartement, vous êtes
forc6 de lamaintenir constamment au degré
de chaleur d'une serre tempé de. Tout
votre appartement serait donc empoisonné
et rendu inhabitable par l'odeur d'eau
croupie, si l'eau contenue dans l'Aquarium
à l'eau douce n'était incessammnent renou-
velée. Il faut pour cela qu'un tuyau de

conduite d'eau, si votre Aquarium est in-
stallé vis.à-vis d'une fausse fenêtre, y in-
troduise un filet d'eau de source, et que
par une ouverture, invisible comme le tuyau
pour ceux qui sont dans l'appartement, la
même eau s'écoule au dehors, afin que
l'Aquarium soit alimenté par un courant
continu. La même nécessité existe pour
l'eau douce de l'Aquarium placé sur une
table au centre d'une pièce du rez-de-
chaussée. Ul faut que le tuyau de conduite
d'eau passe par l'un des pieds de la table,
que l'eau entre continuellement dans
l'Aquarium, et qu'elle en sorte de même par
une ouverture d'un diamètre égal . celui
du tuyau de conduite, qui la fasse parvenir
au dehors en passant sous le plancher, à
travers un autre pied de la table qui porte.
l'Aquarium. Tout cela coûte fort cher et
occasionne beaucoup d'embarras; aussi de
tels Aquariums d'appartement ne peuvent-ils
être établis que par exception chez des ania-
teurs auxquels leur position de fortune per-
met d'en supporter la dépense.

Chez le commun des amateurs, un bassin
de verre d'environ ti ois pieds de long sur
18 pouces de large, posé sur un guéridon,
peut être monté sans frais excessifs. L'eau
n'en étant pas renouve!ée par un filet con-
tinu, doit l'être fréquemment au moyen
d'une petite pompe de jardin qni met en
quelques instants l'Aquarium à. sec. Une
modeste seringue peut remplir le même of-
fice. L'eau enlevée est remplacée imnié-
diateient par une égale quantité d'eau
fraîche. On a bien, malgré le soin de re-
nouveler fréquemient l'eau dc l'Aquarium à
l'eau douce, .1 supporter un peu d'odeur
de marécage, lmais c'est un inconvénient
inévitable quand l'A qu-iumî est découvert.
Les Aquariums découverts, grands ou
petits, sont toujours ceux qui admettent la
culture du plus grand nombre de plantes
aquatiques.

L'Aquarium en miniature.
On peut néanmoins les remplacer par

l'Aquarium d'assez petites dimensions,
essentiellement composé de deux cloches de
verre de la forme et de la grandeur des
cloches ordinaires de jardin, dites cloches à
melons. L'une des deux, un peu plus
grande que l'autre, est, dans une position
renversée, adaptée à un pied Ci verre suffi-
saumment solide, la seconde est un peu plus
petite que l'autre, afin que ses bords y puis-
sent entrer facilement à quelques centimiè-
tres de profondeur. L'eau affleure le point
de rencontre des deux Cloches; et les plantes
croissant dans l'eau de la cloche inférieure



92 REVUE AGRICOLE.

ont toute la cloche supérieure vide pour- se
développer au-densus de la surfice de
l'eau. On comprend que dans un ap-
pareil semblable, qui se recommande seule-
ment par son prix modéré et par le peu
,d'espace qu'il occupe dans l'appartement.,
on ne peut cultiver qu'un nombre très-
limité de plantes aquatiques.

Plantes pour l'Aquarium d'eau douce.
Lorsqu'on dispose, au contraire, d'un

Aquarium en forme de caisse découverte,
soulement des dimensions ci-dessus indi-
quées, on y peut cultiver une grande
variété de plantes, les unes trés-belles de
feuillage et de floraison, les autres extrême-
ment curieuses. Telle est en particulier la
jolie petite Renoncule d'eau, dont les fleurs,
de la même forme que celles de la petite
Renoncule sauvage des prés à fleurs implet
ýconnue sous le nom de Bouton-d'Or, son,
blanches avec une tache jaune à la base.de
chaque pétale. Vous n'avez pas besoin
d'acheter cette plante, que d'ailleurs aucun
Jardinier n'aurait à vous vendre: promenez
vous dans la campagne, le long des ruisseaux
aux eaux tranquilles, vous y verrez fleurir
la Renoncule d'eau, et personne ne trouvera
mauvais que vous emportiez un ou deux
·pieds pour orner votre Aquarium. Si je
vous recommande tout spécialement cette
Renoncule, c'est à cause d'une particularité
fort remarquable de sa végétation. Les
graines mûres tombées au fond de l'eau, en
raison de leur poids, y séjournent l'hiver
sans s'altérer, et germent au printemps; les
jeunes plantes enfoncent leurs racines dans
le sable ou dans la vase, et leurs tiges ne
sont pas longtemps sans s'allonger pour arri-
ver à la surface de l'eau. Tant qu'elles n'y
sont pas parvenues, les feuilles de la Re-
noncule d'eau sont des filaments semblables
à une sorte de chevelure verte; mais, dès
que l'un, de ces filaments arrive à la sur-
face de l'eau, il change de forme et presque de
nature ; il s'élargit à son extrémité, s'étale,
se divise, et devient une feuille flottante de
la même forme que la feuille du Bouton-
d'Or, seulement plus mince. C'est du
milieu d'une touffe de ces feuilles que vous
voyez se dresser les tiges florales portant les
boutons, qui ne tardent pas à s'épanouir en
fleurs simples, mais d'une charmant effet, à
1 on 2 pouces au-dessus de la surface de l'eau
de l'Aquarium.

Parmi d'autres plantes aquatiques d'or-
nament à floraison plus ou moins riche et
élégante, il est indispensable d'en admettre
un certain nombre qui sont à la fois jolies
et nécessaries, parce qu'elles possédent la

propriété précieuse de purifier l'eau dans
laquelle elles vivent, ou du moins d'en retare
der la corruption. Celles qu'il est le plus
facile de se procurer sont la Vallisneria
Spiralis, le Cératophylluin, et l'Anacharsis
Alsinastrun. Pour qu'elles prospèrent, il
est nécessaire de déposer au fond de l'Aqua-
rium une couche de quelques centimètres
d'épaisseur de boue d'étang desséchée et
pulvérisée, sur laquelle vous étendrez une
couche de sable de même épaisseur. Sans
cette précaution, la boue d'étang se mêlerait
à l'eau, remonterait vers la surface et en
troublerait la transparence. Au moyen de
cet aliment la végétation des plantes aquati-
ques ci-dessus indiquées sera très-probable-
ment beaucoup trop vigoureuse.; rien de
plus facile que d'en opérer le sarclage et de
n'en laisser dans l'Aquarium que ce qui
peut y rester sans porter préjudice aux
autres plantes qui doivent y vivre.

Parmi ces plantes, dont le jardinier
fleuriste vous donnera la liste, trop nom-
breuse pour pouvoir trouver place ici, je
recommande à votre attention la Sensitive
d'eau, charmant Mimosa nain, qui flotte à
la surface de l'eau dans laquelle plongent
ses racines; les feuilles, de la même forme
que celles de la Sensitive terrestre sont
douées également de la propriété singuliére
de se replier sur elles mêmes lorsqu'on pro-
mène le doigt sur les extrémités de leurs
folioles. Si vous voulez faire une curieuse
application de la greffe herbacée, plantez
dans un pot, que vous remplirez de bonne
terre ordinaire de jardin, un pied de Phal-
aris roseau, plante commune au bord des
eaux stagnantes et dans les prés marécageux;
semez d'autre part quelques grains de Riz
muni de son écorce dans un pot rempli de
la même terre, et déposez les deux pots sous
l'eau dans l'Aquarium. Au printemps, le
Riz lèvera et la souche de Phalaris poussera
en même temps. Quand les tiges de ces
deux plantes seront assez developpéeet que
l'épi du Riz sera bien formé, coupez à la
place d'un noeud chacune des deux tiges;
pratiquez dans le noeud de Phalaris une en-
taille dans laquelle vous introduirez le noud
de la tige du Riz, taillée en forme de coin ;
maintenez cette greffe herbacée par une lig-
ature de laine, et fixez la plante greffée à
un tuteur enfoncé dans la terre de son pot
La greffe se soudera immédiatement, la
croissance de l'épi de Riz ira son train, et
vous recolterez une pincée de grains de Riz
très-bien formés sur une tige de Phal-
aris.
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Poissons pour l'Aquarium a l'eau douce.
L'Aquarium étant garni de plantes de

votregout, selon ses dimensions, je vous en-
gage à y mettre quelques poissons, parmi
lesquels je vous prie de donner la préférenc.e
à l'Épinoche, plus connu sous son nom vul-
gaire de Savetier. Avant de vous parler
des moeurs très-singulières de l'Epinoche, je
dois vous faire remarquer le genre tout
spécial de sarvices que rend la présence de
quelques poissons, n'importe lesquels, dans
le bassin d'un Aquarium. Vous est-il ar-
rivé quelquefois d'entrer dans une serre
chaude en été, dans une serre aux Orchi-
dées, par exemple ? Vous avez pu remar-
quer qu'il n'y règne jamais aucune odeur
d'eau croupie, et que pourtant, sous une
température de 20 à 25 degrés, la serre
renferme un bassin toujours plein d'eiu des-
tinée aux arrosages, ci vertu du principe
qui veut que l'eau, avant de servir à arro-
ser les plantes, ait été amenée à la tempér-
ature de la serre. Dans le bassin, il y a
toujours une escouade de poissons rouges;
ils ne sont pas là pour le plaisir du jardi-
nier, qui a bien autre chose à faire que de
passer son temps, comme feu M. Musard,
à contempler les évolutions des poissons
rouges; ils y sont pour empêcher l'eau
tiède de se corrompre. Vous ne vous êtes
peut-être jamais demandé comment l'eau
la plus limpide finit par se giter et sentir
l'eau croupie ? Ce n'est pas seulement par
la décomposition des matières végétales
qui peuvent se trouver en contact avec elle,
c'est principalement par la corruption des
cadavres de ces milliers de petits animal-
cules aux formes bizarres, à l'existence in-
compréhensible, dont un fort microscope
vous révèlerait la présence dans une petite
goutte d'eau. Ces animalcules sont le fond
de la cuisine de tous les petits poissons;
c'est en raison de la quantité prodigieuse
que l'eau en contient qu' elle peut suffire
seule à la nourriture des poissons, et vous
comprenez maintenant comment, en absor-
bant et digérantles animalcules invisibles à
l'oeil nu, ils empêchent l'eau de se cor-
rompre; d'où je conclus qu'il vous faut
des poissons dans votre Aquarium, et puis-
qu il vous en faut, je réitoýre mes instances
C faveur de l'Épinoche. Je ne vous cache
pas mon faible pour ce charmant petit pois-
son ; quand je vc-us en aurai dit les motifs,
je pense que vous serez de mon avis.

Sans vouloir me permettre ici une di-
gression sur les moeurs des poissons, je vous
fais remarquer que les femelles de presque
tous les poissons ne prennent aucun souci

de leurs oeufs; leur prévoyance maternelle
se réduit à pondre dans les eaux peu pro-
fondes, et suffisamment tranquilles pour que
les oeufs ne soient point entraînés par le
courant, après quoi lMur sort ne les regarde
plus. Il arrive même, je suis fâchée d'avoir
à le constater, qu'en vertu de la loi qui
vent que les gros mangent les petits, une
carpe, par exemple, qui n'a pas moins de
trente deux mille petits tous les ans, con-
somme une grande partie de son intéressante
famille, sans s'en apercevoir. Or le joli
petit Epinoche, argenté et azuré, armé sur
le dos d'un piquant dont la forme rappelle
celle de l'alêne du réparateur de la chaus-
sure humai.ne, d'où dérive son nom de Sa-
vetier; l'Epinoche, dis-je, d'après des ob-
servations d'une authenticité irrècusable, a
des moeurs entièrement différentes, et veille
avec une tendre solicitude sur l'avenir de sa
postérité. C'est un fait dont il ne tient
qu'à vous de vous assurer par vos propres
yeux, si vous voulez bien, à ma recom-
mandation, admettre deux Epinoches, un
mille et une femelle, dans votre Aquarium.
Vous les verrez d'abord, vers l'époque de
la ponte, se construire un nid avec toute
sorte de débris de plantes aquatiques; puis,
ce travail fait en commun et la ponte des
oeufs opérée le mâle et la femelle, qui ne
s'éloignent jamais l'un de l'dutre, monter-
ont la garde dans le voisinage de leur nid,
sans le perdre de vue. A mesure que les
petits naîtront, ils se formeront en colonne
et feront leur éducation sous la conduite
des auteurs de leurs jours, comme une
bande de jeunes cygnes est dirigée sur un
bassin par son père et sa nière. Ces
moeurs si bizarres, si opposées à celles des
autres poissons, ne sont elles pas dignes de
vous intéresser?

Admettez encore, pour animer votre
Aquarium, un certain nombre de petiets
Crevettes d'eau douce. Vous les verrez
pendant le jour s'élever vers la surface de
l'eau et s'y tenir sur le dos, pour saisir au
passage des animalcules que vous ne pouvez
voir à l'oil nu, mais qu'elles distinguent
parfaitement. Puis, vers le soir, vous
verrez les Notonectes, c'est le nom savant
de cet animal aquatique, se retirer au fond
de l'Aquarium et s'y endormir du sommeil
de l'innocence, en attendant '.qu'ils repren-
nent leur chasse aux animalcules le lende-
main matin. De plus, si leur forme et
l'apparence visqueuse de leur peau marbrée,
sous le ventre ne vous répugne pas, joignez
aux poissons de l'Aquarium quelques Tri-
tons ou Lézards, aquatiques; ils vivront en
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bons voisins avec les Savetiers, et les
mours et les allures de tout ce monde animoa
vous offriront incessamment un spectacle des
plus curieux. Ne vous inquiétez pas de la
nourriture des Tritons, ils sont aussi sobres
que les Savetiers, et les animalcules leur
suffisent. Si cependant vous-désirez ajou-
ter des Mouches à leur ordinaire, ils les re-
cevront toujours avec un nouveau plaisir
Je ne vous engage pas, croyez-le bien, à
perdre votre temps à prendre des Mouches
pour les leur distribuer; ayez soin seule-
ment d'admettre parmi les plantes de votre
Aquarium un ou deux pieds de Rossolis,
plante dont les fleurs rougeâtres attirent les
Mouches, qui viennent y chercher la mort.
Les piquants dont est hérissée la fleur du
Rossolis àl'intérienr retiennent les Mouches
captives ; la corolle se referme sur elles
comme un cercueil, et ne se rouvre que
quand l'insecte a cessé de vivre. Alors,
son cadavre tombe dans l'eau, où il devient
la pâture des Epinoches et des Tritons.

Aquarium a l'eau de mer.
Je suppose que vous désirez peupler votre

Aquarium de plantes marines, et l'anin -r
par la presence de divers animaux marins.
Si vous habitez une de nos côtes maritimes,
rien de plus facile que de vous procurer de
l'eau de mer. Je dois vous prévenir, pour
peu que votre habitation soit éloignée du
rivage,. que l'eau de imer doit être trans-
portée dans des cruehes de grès neuves ou
dans des tonneaux également neufs: si ces
vases ont servi et qu'ils aient contracté une
odeur quelconque ou une saveur étrangère,
l'eau de mer y subira une altération qui la
rendra impropre à remplir votre Aquarium.
Si vous demeurez trop loin de la nier, ayez
recours à l'eau de muer artificielle, dont
voici la recette:
Eau filtrée de rivière ......... î3intes
Sel de cisine......... ... 210 granmmes.
Sel d'Epson...................15 _
Chlorure de magnêsiu . . 26 -
Chlorure de potassium........ 5 -

A Paris et dans toutes les grandes villes
où il existe des établissements de bains,
comme les nédecins ont assez fréquemment
l'occasion de prescrire l'usage des bains de

mer, on trouve ît un prix modéré de l'eau
de mer préparée selon la recette précedent.
artificielle. L'eau de mer attificielle vaut
l'eau de mer naturelle, pour la conservation
des plantes et celledes animanx marins;
M.Gosse arempli decette eau un Aquarium ;
elle s'y conest servée pendant deux ans
sans altération.

Dans l'Aquarium d'appartement rempli
d'eau de mer, soit naturelle, soit artificielle,
vous déposerez des fragments de roche cou-
verts de Mousse marine, des galets ramassés
au bord de la mer, des Algues, des Varechs,
de la Zostère, et toute sorte d'autres produe-
tions marines, dont le développement, les
formes bizarres, le mode particulier de végé-
tation, observés à travers les murs transpa-
rents de l'Aquarium, sont une source
d'amusement et de distractions des plus
agréables.

Une foule d'animaux marins d'un ordre
inférieur, des Iluitres, des Moules, des
Pétoncles, des Oursins, des Étoiles de mer,
peuvent vivre dans un Aquarium plein
d'eau salée, en compagnie de divers pois-
sons de mer, de petites et moyennes dimen-
sions. Si vos relations vous permettent
d'aborder l'admirable vivier d'eau de mer
établi au collége de France, à Paris, vous
pourrez vous y procurer des oeufs fécondés
de Turbots et de quelques autres poissons,
et vous ferez sans peine, au milieu de vos
plantes marines, un peu de pisciculture, par-
dessus le marché. Je vous fais observer de
nouveau que,quant à1 la dépense, s'il en coûte
plus pour remplir un Aquarium d'apparte-
ment avec de l'eau de mer, naturelle ou arti-
ficielle, qu avec de l'eau de rivière ou de
source, vous n'avez pas besoin de renoveuler
plus d'une fois par an l'eau salée, qui peut
mûme se conserver plusieurs années sans se
corrompre, ce qui rend les frais moins élevés
qu'on ne peut le croire au p:niier abord.
Deux Aquariums remplis l'un d'cau douce,
l'autre d'eau salée, peuplés d'après les indi-
cations qui précèdent, sont le complément
charmant, et au total peu dispendieux, de
ce qu'il est possible de faire d'horticulture
dans un appartement.

Potasse par quintal,.....
Perlasse, 'L ... ,
Farine Fine par 196 livre

No. 2, Superfine,......
No. 1, " ......

Fancy, ......
Extra, ......

REVUE COMMERCIALE.
.... SG.10 à 6.15 Pois par 66 livre

, .85 à G.90 Blé d'Inde par R
s,... 4.00 à 4.10 Orge par 50 livr

4.20 à 4.25 Sègle,.........
4.30 à 4.40 Avoine par 40 li
4.50 à 4. Beurre par livre,
5.20 à 5.30 , Fromage par livr

s,...........
G livres......

vres,........

,............

0.70 à 0.71
0.55 à 0.5G
0.80 à 0.85
0.00 à 0.00
0.45 à 0.50
0.15 à 0.15
0.08 à 0.03



REVUE MANUFACTURIERE.
BREVETS D'INVENTION.

L a plu à Son Excellence le Gouver-
neur Général accorder des brevets
d'Invention, pour une période de
quatorze ans, à compter de leurs
dates, aux personnes suivantes,
savoir :

Valentine Mitchel, junior, du
township de Cavan, dans le comté de Dur-
ham, machiniste et fermier, pour " Une
machine pour couper le bois," daté 12 jan-
vier, 1863.

Thomas Webster, du village de Bramp-
ton, dans le comté de Peel, "Comptable
Pour les coupepaiile," daté 12 janvier
1863.

Aaron Hawley Scott, du township de
Dereham, dans le comté d'Oxford, Meu-
blier, pour " Un appui pour les panneaux
de table," daté 12 janvier 1863.

Joel Hughes, du township de Gwillim-
bury Ouest, dans le comté de Simcoe, fer-
mier, pour " Une presse à fromage appelée
Hughes' Double Cheese Press," daté 12
janvier 1863.

Richard H. Oates, de la cité de Toronto,
dans la comté de York, fabricant de meu-
bles de moulin, pour " Un séchoir à linge
à poteau mobile vertical," daté 12 janvier
1863.

John Aikman, du township de Norwich
Nord dans la division sud du comté d'Ox-
ford, fermier, " Un balancier pour verser
plus commodément les liquides des grands
pots ou vaisseaux," daté 12 janvier 1863.

Sylvester Day, du township de Brant-
ford, dans je comté de Brant, fermier, pour
" Un rateau à foin à deux roues," daté 12
janvier1863.

James Francis McE-'nry, de la cité de
Québec, commis marchand, pour " Un con-
denseur de vapeur d'eau saline et fournis-
seur d'eau douce aux maîtres de havre."
daté 17 janvier 1863.

Walter Scott Wilson, de la cité de Mou-
tréal, ferblantier, pour "nouvelles amélio-
rations utiles dans la fabrication de fer à
repasser," daté 21janvier 1863.

Donald Murray, du village de Ste. Ma-
rie, dans le comté de Perth, Menuisier,
pour " Une machine perfectionnée pour
scier le bois," daté 21 janvier 1863.

George Campbell, de la cité de Toronto,
forgeron, pour " Une machine pour relever
le bas des robes des Dames," daté 22 jan-
-ie 1863.

Oscar F. Shafter, du village de Thames-
ford, dans le comté d'Oxford, Pépiériste,

pour" Une machine pour mettre et peser
les sacs," daté 4 févriér 1863.

Levi Wilson McCormick, du township
de Flamborough Ouest, dans le comté de
Wentworth, charron, pour " Un semoir,"
daté 4 février 1863.

Thomas Penton, du township de Dum-
fries Sud, dans de comté de Brant, cultiva-
teur, pour " Un semoir régulateur," daté 4
février 1863.

William Sutton, de la ville de Brantford,
dans le comté de Brant, machiniste, pour
" Un séchoir à grain perfectionné," daté 5
février 1863.

Richard Healy, du village de Bedford,
dans le comté de Missisquoi, machiniste,
pour "Une machine pour enlever la surface
écailleuse des écorces à tan," daté 5 février
1863.

Avery D. Bacon, du township de Mala-
bide, dans le comté d'Elgin, maçon, pour
"Une ruche perfectionnée," daté 11 février
1863.

Damas Benoit, de la ville Ste. Hyacin-
the, machiniste, pour "Une nouvelle machine
pour purifier et régler le gaz," daté 5 mars
1863.

Joseph Marks, de la cité de Montréal,
ingénieur, pour "Une poudre anti-incrus-
tante pour enlever des dépôts de silice de la
surface intérieur des chaudières à vapeur,"
date 5 mars 1863.

John Brown, dn township de Waterloo,
dans de comté de Waterloo, meunier, pour
'' Améliorations dans la mécanique pour la
fabrication de la fleur," daté Il mars
1863.

Burton Sanderson, du township de
Stanstead, machiniste, pour " Une mêche
pour percer les érables à sucre," daté 13
mars 1863.

Robert Bloomfield, de la cité de Mont-
réal, conducteur d'engin et William Goth-
waite, de la cité de Montréal, machiniste
pour " UR piston de soupape à vapeur per-
fectionné," daté 13 mars 1863.

John Pettingill, de Koaticook dans le
comté de Stanstead, machiniste, pour
" Nouvelles améliorations utiles dans les
machines pour arracher les patates," daté
13 mars 1863.

Alonzo Henry Persons, du village de
Stanstead Plain, dans le comté de Stan-
stead, charpentier et menuisier, pour une
nouvelle ruche appelée " The improved
Platform Beehive," dat4 16 mars 1863.

Alexander Ross, de la cité de Montréal,
Opticien, pour IlUne machine thermo-élec-
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trique, pour donnèr l'alarme en cas de
feu et découvrir la chaleur," daté 16 mars
1863.

John Robert Martin, de la ville de
'Cayuga dans le comté de Haldimand, avo-
cat et avoué en loi, pour " Un rouleau de
champ perfectionné," daté 17 mars 1863.

Samuel Tretheway, du village de Musk-
oka Falls, dans le comté de Victoria, in-
génieur, pour " Un piston mobile," daté 18
mars 1863.

Henry Wellington Ostrom, du township
de Sydney, dans le comntA de Hastings,
cultivateur, pour " Un semoir pour semer le
grain à la volée," daté 21 mars 1863.

William Glendillen, du township de Ox-
ford Nord, dans le comté d'Oxford, meub-
lier, pour " Une machine à laver," daté 21
mars 1863.

Thomas Brooker, de la cité de Toronto,
fruitier, pour " Une mesure en entonnoir,"
daté 21 mars 1863.

Eli Shiupe, du village de St. George, dans
le township de Dumfries et comté de Brant,
machiniste, pour " Une machine combinée
pour moissonner et faucher," daté 22 mars
1863.

Edward Payne, de la ville de Cobourg,
dans de comté de Northumberland, Gentil-
homme, pour " Améliorations dans l'appar-
eil ou la mécanique en usage dans les pro-
cédés de la distilation de la bière, etc.,"
daté 24 mars 1863.

Villet Dorlet Bowerman, de Whitby,
dans le comté d'Ontario, drapier, pour
"Un rouleau à friction et boîte en goujou
pour les bandes-de-cuir," daté 24 mars
1863.

John William Ward Tindazll, ci-devant
de Liverpool en Angleterre, résidant main-
tenant à Sarnia, chimiste, pour, "Un pro-
cédé pour désinfecter la paraffine, le char-
bon, la poix, l'huile de pétrole et autres
huiles semblables et l'hydrocarbonate." daté
24 mars 1863.

George Henry Fourdrinier, du village de
Lyn, dans le comté de Leeds, gentilhomme
pour " Un dessicateur touinant pour së-
cher le grain et pour la manufacture du
malt," daté 2-1 mars 1863.

James Arless, de la cité de Montréal,
charpentier de navire, pour " Une embelle
à vapeur, nouvlele et utile, pour charger et
décharger les navires," daté 30 mars 1863.

William McGloghlan, de Newbury, dans
le comté de Middlesex, horloger, pour "Une
polissoire à bottes, souliers et poëles," daté
30 mars 1863.

Alexandre Flcck, de la cité de Montréal,

fondeur, pour "l Des améliorations dans la
roue d'eau de Tyler," daté 31 mars 1863.

William Henry Sutton et James John
Gibson, tous deux de la ville de Brantford,.
comté de Brant, machinistes, pour " Un
séchoir à grain mécanique à air chaud et
froid combiné," daté 6 avril 1863.

George Mitchell, de la cité de Toronto,
gentilhomme, pour " Un sc flottant à l'é-
preuve de l'eau, se gonfiant par lui-même,
destiné pour les malles et autres fins," daté
6 avril 1863.

Michael Burkholder, de Pickering, dans
le comté d'Ontario, cultivateur, pour " Un
rateau à roue, amélioré, avec des dents
d'acier pour être mu par un cheval," daté
8 avril 1863.

Michael North, de la ville de Brantford,
dans le comté de Brant, constructeur, pour
"l Un chauffoir économique," daté 10 avril
1863.

William Saxon Arnold, de la ville de
Chatham, dans le comté de Kent, charpen-
tier, pour "Une amélioration dans une
mnachine . scier le bois, étantune manivelle
attachée à la scie et un guide qui s'ajuste
de lui-même pour lever ou baisser la scie
lorqu'elle est en mouvement," daté 30 avril
1863.

William Randal, du township d'Uxbridge,
dans le comté d'On'ario, charpentier, pour
" Une amélioration dans les mouvemen's
mécaniques pour régler la vitesse des mac-
hines," daté 10 avril 1863.

WillIam Randall, du township d'Ux-
bridge, dans le comté d'Ontario, charpen-
tier, pour " Une amélioration dans les cou-
pe-pailles appelées Eccen trie Straw Cutter,"
daté 13 avril 1863.

Freemun Clark Noxon, de Bloomfield,
dans le comté du Prince Edouard, fermier,
pour "Un cultivateur amélioré," daté 17
avril 1863.

William Cathra Riclardson, de la cité
de Québcc, chimiste et droguiste, pour
" Un mélange pour le Rhume," daté 20
avril 1863.

Edward L. Byron, du township de Comp-
ton, dans le comté de Compton, artisan,
pour " Une amélioration utile et nouvelle
aux di% idoires et tournettes combinés," daté
24 avril 1863.

Edward Harvey Henderson, de la ville
de Brockville, dans le comté de Leeds,
machiniste, pour une "Baratte," daté 28
avril 1863.

Edward Douson, du township de Clerk,
dans le comté de Durham, cultivateur,
pour " U ouperaeine," daté 13 mai 1863.


